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Une gauche 
anti-alsacienne ?

U ne grande part des militants 
alsaciens, surtout parmi les 
plus engagés, ont une culture 

« de gauche» marquée. Pour les plus 
anciens d’entre eux, ils sont issus des 
mouvements contestataires de mai 68, 
de l’action  antinucléaire, de la première 

génération écologiste, de la nouvelle gauche, de la mouvance 
des chrétiens de gauche, etc.

Il est d’autant plus pénible pour eux de constater 
que ce sont les organisations de la gauche traditionnelle 
ou de l’extrême gauche qui sont les plus rébarbatives à 
l’engagement pour notre langue, notre culture et pour une 
vraie régionalisation de l’Alsace.

La gauche alsacienne a été complice de la suppression 
de la région Alsace ; la gauche politique et syndicale a 
exprimé une hostilité plus ou moins forte à la constitution 
de la collectivité territoriale Alsace ; le récent sondage sur 
le renforcement de la politique en faveur du bilinguisme a 
montré que les réticences les plus fortes se trouvent chez 
ceux qui ont voté Hamon ou Mélenchon aux dernières 
élections présidentielles. Enfin, les candidats de la gauche 
traditionnelle et de l’extrême gauche ont montré leur 
insensibilité aux questions régionales (langue, culture, 
institutions) lors des récentes élections municipales. Ainsi à 
Strasbourg, les professions de foi de la liste Trautmann et des 
listes d’extrême gauche ignorent totalement ce sujet. 

Cela est d’autant plus choquant que les écologistes à 
Schiltigheim, à Strasbourg et à Mulhouse retrouvent de 
l’intérêt pour la langue et la culture régionale, que la droite 
centriste maintient pour ce sujet une motivation, certes très 
verbale et sans grand engagement, et que même la droite 
dure pourtant nationale n’hésite pas à faire des efforts pour 
occuper ce terrain.

Certains remarqueront que ce n’est pas nouveau : depuis 
1919, c’est la gauche socialiste et radicale qui a toujours 
adopté les attitudes les plus jacobines et les plus négatives 
par rapport aux spécificités alsaciennes, en dehors d’une 
brève période d’ouverture aux cultures régionales dans les 
années 1980. Il n’est donc pas étonnant que cette gauche 
ne soit guère implantée en Alsace, en dehors de quelques 
exceptions.

Ce courant est-il irrémédiablement perdu pour la cause 
alsacienne ? Aujourd’hui, des électeurs sensibles à cette 
cause sont tentés de s’engager dans le courant écologiste 
qui a le vent en poupe, afin de le pousser davantage dans 
une direction régionale. D’autres préféreraient voter pour un 
parti régional, mais encore faut-il que celui-ci soit en état de 
présenter des candidats. ◗
Jean-Marie Woehrling
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C e que nous vivons révèle en 
effet une crise de civilisa-
tion à côté de laquelle nos 
thématiques alsaciennes, 

quelle que soit leur légitimité, pourraient
paraître quelque peu mesquines, à 
tort d’ailleurs. Le moment est venu de 
prendre au mot les diagnostics que l’on 
fait depuis longtemps sans trop y croire 
sur les excès de la mondialisation : des 
sociétés trop interconnectées, trop 
denses, trop rapides, dans la surchauffe 
permanente, qui foncent dans une direc-
tion sans avenir. Il se peut que de cette 
grande panne sortira quelque chose de 
nouveau, mais pour le moment elle sus-
cite également des régressions. 

Frontières restaurées

à notre niveau du Rhin Supérieur, 
la gestion de la crise sanitaire révèle la 
fragilité de la coopération. Les réactions 
nationalistes se sont réveillées sous 
prétexte de lutte contre la propagation 
du virus. Sans même interroger la per-
tinence de la mesure, on s’est dépêché 
de fermer la frontière créant un mur en 
plein milieu de l’Eurodistrict. Sur le plan 
strictement épidémiologique, il n’était 
pas plus justifié de fermer le pont de 
Kehl que ce l’aurait été de bloquer la cir-
culation au niveau du Landgraben, d’au-
tant que les mesures de confinement 
étaient plus strictes du côté français que 
du côté allemand. La fermeture des fron-
tières a aussi bloqué la solidarité au plan 
médical. Face à la saturation de l’hôpital 
de Mulhouse, on a envoyé des malades 
à Brest à un moment où il subsistait 
nombre de capacités d’accueil dans la 
région allemande voisine. 

Heureusement, Brigitte Klinkert a su 
trouver les contacts pour obtenir l’ac-
cueil d’un certain nombre de malades 
en Baden-Württemberg. Cela est resté 
une aide largement symbolique, mais 

qui a sauvé l’image des relations al-
saco-badoises. Cette crise nous a ainsi 
montré combien il serait nécessaire de 
renforcer l’intégration sanitaire au sein 
du Rhin Supérieur. La pandémie a révélé 
que nos systèmes de santé restent qua-
si-étanches. Alexis Lehmann avait lancé 
il y a quelque temps l’idée d’une «Life 
Valley», une vallée du Rhin supérieur qui 
ferait de l’intégration dans le domaine de 
la santé  le moteur d’une nouvelle dyna-
mique commune. Lorsque nous serons 
sortis de la crise, il faudra mettre ce sujet 
sur la table  : plus encore que la culture 
ou l’économie, c’est la santé qui devrait 
devenir le sujet pilote de la coopération 
transfrontalière dans notre région. Le 
Grand-Est n’est manifestement pas le 
cadre approprié pour  notre gestion sa-
nitaire.

«Life Valley» 
contre Grand Est

Le virus nous a aussi montré com-
bien peu le Grand Est correspond à une 
réalité sociale. Pendant toute la première 
phase de développement de l’épidémie, 
on entendait partout que le «Grand Est 
était sévèrement touché». En réalité, les 
chiffres étaient comparables à ceux du 
sud ouest de la France dans sept dépar-

tements sur dix. Seuls les départements 
alsaciens et la Moselle étaient forte-
ment touchés (voir carte). Le dévelop-
pement de l’épidémie révèle les vraies 
relations socio-économiques, à savoir 
un  échange particulier aux trois départe-
ments du Haut-Rhin, du Bas-Rhin et de 
la Moselle. 

Comparaison 
franco-allemande

Une fois de plus, en bons Alsaciens, 
nous constatons aussi la différence d’ap-
proche entre la France et l’Allemagne : un 
bien meilleur équipement des hôpitaux 
allemands en matière de réanimation et 
des capacités considérables pour procé-
der à des tests massifs  ; des mesures 
souvent décentralisées permettant une 
certaine flexibilité, le pragmatisme plu-
tôt que les discours grandiloquents, une 
plus grande discipline collective. Cela 
ne doit pas être une occasion de raille-
rie des institutions de notre pays, mais 
une façon de mettre en œuvre notre 
vocation d’intermédiaire entre nos deux 
pays pour une meilleure compréhension 
réciproque. ◗
Jean-Marie Woehrling

à tous nos lecteurs et amis, nous souhaitons de traverser sans trop de problèmes de 
santé, de travail, etc. cette crise majeure et, dans la mesure du possible, d’y trouver la 
source d’une réflexion approfondie sur leur vie et notre société, ainsi que l’occasion d’un 
renforcement de leurs liens avec les personnes de leur entourage.

c o r o na  v i rus 

Un virus révélateur

Développement de l’épidémie en Bade-Wurttemberg 
le 23 mars : les zones frontalières ne sont pas plus 
touchées que le reste du Land. Situation de l’épidémie au 17 mars : alors qu’on 

parle tout le temps du « Grand Est », seule l’Alsace 
et la Moselle sont gravement touchées.
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R eplaçant Peirotes dans le 
contexte du mouvement ou-
vrier international,  Alfred Wahl 
et Françoise Olivier-Utard ont 

remarqué qu’il n’a joué qu’un rôle margi-
nal au niveau international. Fondamenta-
lement pragmatique, il avait peu de goût 
pour les débats théoriques et a privilégié 
l’action au niveau régional et surtout local. 
Il s’intéressait d’abord à la ville, à sa ville, 
à Strasbourg. Son expérience était celle 
d’un socialisme municipal élaboré dans 
le creuset de la social-démocratie alle-
mande mais aussi à travers les acquis des 
politiques de réforme sociale menées par 
ses deux prédécesseurs à la tête de la 
ville, Otto Back et Rudolf Schwander.

Le retour de l’Alsace à la France 
ébranla profondément l’administration 
dont il héritait, tant sur le plan statutaire 
que des hommes qui la constituaient. Il 
défendit avec conviction et succès le droit 
jusque-là en vigueur en matière d’admi-
nistration mais aussi les fonctionnaires de 
la ville, dont bon nombre étaient «vieux 
allemands» et donc expulsables sine-die 
en indiquant sur leur dossier qu’ils étaient 
indispensables au bon fonctionnement 

de la ville. Ce fut l’objet de la communi-
cation de François Uberfill. Certains, qui 
désiraient pourtant rester comme Johan 
Knauth, architecte en chef de la cathé-
drale, furent cependant révoqués. 

La tension permanente que subissait 
l’administration municipale fut illustrée 
par Nicolas Lefort avec sa communica-
tion autour de la question de la conserva-
tion du patrimoine. Peirotes défendit bec 
et ongles les prérogatives de la ville en 
matière de maitrise d’ouvrage des chan-
tiers de conservation, considérant que 
celle-ci avait jusque-là géré au mieux ces 
domaines. Une compétence qui a per-
mis à la ville, comme l’a montré Gauthier 
Bolle, de poursuivre et de réinventer l’ur-
banisme de la ville et le logement social à 
travers les grandes réalisations de l’Office 
d’habitation à bon marché que dirigea 
Peirotes jusqu’à sa mort en 1935  : les 
grandes cités Siegfried, Loucheur au Port 
du Rhin, Georges Risler avenue Aristide 
Briand et les deux cités jardins, Alexandre 
Ribot au Stokfeld et des chasseurs à la 
Robertsau. Tout un patrimoine qui mérite-
rait comme la Neustadt, d’être inscrit au 
patrimoine de l’humanité par l’UNESCO. 

La vidéo, déjà ancienne de Bob Fleck et 
d’Armand Peter venait en illustration sen-
sible de la communication de Gauthier 
Bolle et donnait la parole aux habitants.

Jean-Claude Richez présentait de 
façon plus générale l’expérience stras-
bourgeoise de socialisme municipal et 
ses grands principes : gouvernance auto-
nome, municipalité entrepreneuse, prin-
cipe de solidarité et ville éducatrice avec 
un fil à plomb : la défense des travailleurs. 
Il s’agit de « faire de Strasbourg une place 
forte du travail » comme en témoigne par 
exemple l’importance exceptionnelle ac-
cordée par la ville à la formation profes-
sionnelle au-delà de l’école obligatoire.

Pierre Krieger a estimé que Charles 
Hueber, successeur communiste et auto-
nomiste de Peirotes à la tête de la ville,  
a, malgré les profondes divergences poli-
tiques avec son ancien camarade de par-
ti, maintenu tous les cadres du socialisme 
municipal de Peirotes.  « Que retenir de 
l’expérience strasbourgeoise de Jacques 
Peirotes  ? Cette question posée à une 
table-ronde est aussi une bonne introduc-
tion à l’année électorale 2020. ◗ 

Jean-Claude Richez

à l’occasion du 150e anniversaire de la naissance de Peirotes, maire de 
Strasbourg de 1919 à 1929, et du 100e de son élection comme maire de 
Strasbourg, le Club Jacques Peirotes organisait un colloque autour de 
Jacques Peirotes, le socialisme et la ville.

c o nf  é rence   

Jacques Peirotes : le socialisme et la ville

Langues d’origine et langues régionales : même combat ?

P our supprimer le «séparatisme», le 
Président Macron a annoncé la sup-

pression de l’enseignement des langues 
et cultures d’origine (ELCO), c’est-à-dire 
les langues maternelles de nos conci-
toyens immigrés. C’est une mauvaise 
nouvelle pour elles et pour les langues et 
cultures régionales. 

En effet, si les problématiques et les 
modalités sont très différentes, nom-
breux seront ceux qui feront l’amalgame 
entre langues d’origine  et langues régio-
nales. Pour beaucoup de jacobins, les lan-
gues régionales sont comme les langues 
d’origine, une menace pour l’intégration 
républicaine, un ferment de séparatisme, 
une atteinte à la laïcité, un facteur de 
ségrégation, etc. Pourquoi épargner les 
unes après s’en être pris aux autres ?

Le Gouvernement conteste certes 

vouloir mettre en cause l’accès aux «lan-
gues internationales». à la place des 
ELCO, mal contrôlés, on affirme vouloir 
développer les EILE (enseignements in-
ternationaux en langue étrangères) de 
meilleure qualité. Mais ce qui est sûr, 
c’est que les ELCO seront supprimés à la 
rentrée 2020. Quant à la mis au lieu des 
EILE, elle est tout à fait aléatoire ! 

Notre demande constante pour les 
langues régionales vaut aussi pour les 
langues d’origine  : les familles ont le 
droit d’obtenir un enseignement dans la 
langue qui correspond à leur culture tra-
ditionnelle de même qu’à la langue et à 
la culture de leur Etat. Cet enseignement 
doit être garanti dans son existence, dans 
sa qualité, dans sa neutralité, dans sa 
gratuité par le système éducatif. Les lan-
gues régionales appartiennent au patri-

moine de la France. Mais l’enseignement 
des langues de l’immigration relève de 
son intérêt bien compris. 

Ainsi que le relève la charte euro-
péenne des langues régionales ou Mino-
ritaires, langues régionales et langues de 
l’immigration correspondent à des pro-
blématiques profondément différentes 
et ne sauraient relever du même cadre 
juridique. Mais n’acceptons pas que les 
unes soient instrumentalisées pour at-
taquer les autres. L’amélioration de l’en-
seignement des langues d’origine est 
nécessaire, mais ce besoin d’améliora-
tion ne doit pas servir d’argument à sa 
suppression. De même les difficultés de 
l’enseignement des langues régionales 
ne doivent pas servir d’argument pour 
renforcer leur marginalisation. ◗
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E i n  e l s ä ss  i sc  h er   K ü ns  t l er

Baldung Grien, der Straßburger

S ein Geburtsort (um 1485) ist umstritten, 
wahrscheinlich Schwaben. Seine 
Eltern zogen in den 1490er Jahren von 

Schwäbisch-Gmünd nach Straßburg. 
Dort erhielt er seine erste Ausbildung bei einem 
Meister der Schongauer-Schule und ging 1503 
in Dürers Werkstatt nach Nürnberg. Er kehrte 

1509 nach Straßburg 
zurück, wo er die 
Bürgerrechte erwarb. 
1510 trat er in die Zunft 
zur Steltz ein. Danach 
verbrachte er einige 
Jahre in Freiburg, bevor 
er 1517 nach Straßburg 
zurückkehrte. Dort 
heiratete er Margarete 
Herlin, die Tochter 
einer bürgerlichen 
Straßburger Familie.  

Seine Tätigkeit wird durch die Turbulenzen der 
Reform in der Stadt beeinträchtigt. Im Jahr 1527 
besaß er ein Haus in der Brantgasse. Er wurde 
1547, in seinem Todesjahr, Ratsherr. 
Und doch ist Baldung Grien in Straßburg wenig 
bekannt. Das Karlsruher Museum hat eine große 
Retrospektive organisiert (mit einer kleinen 
Begleitausstellung im Museum Oeuvre Notre 
Dame). Bereits 1985 stellte Jean Dentinger in 
der Zeitschrift Rot un Wiss fest, dass der 500. 
Geburtstag des großen Malers vom Oberrhein im 
Elsass unbemerkt geblieben sei. ◗

M’R BRÜCHE EJCH
>  Pour promouvoir notre langue et notre culture régionales,
>  Pour soutenir l’enseignement bilingue français-allemand,
>  Pour faire connaître notre histoire, notre littérature, nos traditions,
>  Pour développer la coopération au sein du Rhin supérieur,

Je soutiens l’association Culture et Bilinguisme 
d’Alsace et de Moselle-René Schickele Gesellschaft

o   j’adhère à l’association et je verse ma cotisation (30 euros)
o   je m’abonne à la revue Land un Sproch (4 numéros par an : 18 euros - Hors France : 21 € )

o   je fais un don (déductible de l’impôt sur le revenu à raison de 66 % de son montant)

o   je participe à l’activité de l’association (précisez vos disponibilités).

Crédit Mutuel  Cronenbourg  IBAN FR76 1027 8010 0200 0206 5270 138  •  BIC CMCI F R2A            
Volksbank Bühl eG Deutschland   IBAN : DE 3 9 6 6 2 914 0 0 0 0 0 513 4714   •  BIC : GENODE61BHL                              

Coupon à envoyer : Culture et Bilinguisme, 5 Boulevard de la Victoire 67000 Strasbourg

Rot un Wiss  n° 105 (octobre 1985) p.5.
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Une curiosité ancienne

La bibliothèque humaniste de Sé-
lestat conserve dans ses locaux la 
bibliothèque personnelle du célèbre 
humaniste alsacien Beatus Rhenanus 
(1485-1547) dans laquelle subsiste un 
document établi en 1296 renfermant un 
inventaire de la bibliothèque du Prieuré 
de Sainte-Foy à Sélestat. Cet inventaire 
mentionne que le monastère possédait 
à la fin du XIIIe siècle un écrit latin «sur 
le prophète de l’islam et sa tradition». 
La bibliothèque humaniste de Sélestat 
possède également un Coran, traduit 
en latin et imprimé à Bâle en 1543. Cet-
te version latine du Coran a été éditée 
par Theodore Bibliander et préfacée par 
Philippe Melanchthon. 

Par ailleurs, l’Université de Stras-
bourg a conservé un astrolabe fabriqué 
en 1208 par l’astronome marocain Abu 
Bakr Ibn Yusuf. Quant à la Bibliothèque 
nationale et universitaire de Strasbourg, 
elle possède des fonds orientaux de 
grande valeur historique. 211 manuscrits 
arabes, 37 persans, 21 ottomans datant 
du Moyen-Âge. 2000 imprimés arabes 
et traductions latines datant du XVIe au 
XVIIIe siècle et plusieurs centaines de 
papyrus. Ces documents témoignent de 
l’intérêt culturel, religieux, scientifique 

et humaniste que portaient les intellec-
tuels rhénans pour le monde musulman. 
Parce que le passé informe et inspire, la 
mise en valeur de ce bien commun appa-
rait comme une nécessité.

Des Alsaciens 
en Algérie Française

Les liens entre l’Alsace et l’Algérie 
remontent au milieu du XIXe siècle par 
l’établissement d’Alsaciens, dès 1830, 
lorsque cette dernière devient française. 
L’historienne Fabienne Fischer a réalisé 
une étude dans laquelle elle examine 
cette présence. Une population alsaci-
enne-lorraine, entre 1830 et le début 
du XXe siècle, qu’elle évalue à peu près 
34000 personnes. Norman Laybourn, 
auteur de L’émigration des alsaciens et 
des lorrains du XVIIIe au XXe siècle  a con-
staté que plusieurs communes avaient 
des noms identiques à celles de la régi-
on. Il retrace l’histoire d’Altkirch, Colmar, 
Obernai, Ribeauvillé ou Strasbourg, loca-
lités où se côtoyaient émigrés alsaciens 
et locaux de confession musulmane.

Au XIXe siècle, l’impression sur étoffe 
est une spécialité alsacienne reconnue 

dans le monde. Pour ne pas dépendre 
de l’importation des matières premières, 
des industriels de la région vont, à partir 
de 1838, promouvoir la culture du coton 
en Algérie. L’une des premières grandes 
familles à s’y être investie par des initia-
tives industrielles et des œuvres philan-
thropiques est celle des Dollfus.

Les soldats musulmans 
de l’Armée Française 

En Alsace, l’histoire militaire nous 
rappelle la participation de soldats mu-
sulmans à la guerre de 1870 ainsi qu’aux 
Première et Seconde Guerres mondia-
les. Ces conflits entraînent les premières 
arrivées de musulmans sur le sol alsaci-
en. À cette époque, la France mobilise 
dans ses colonies et protectorats. Ils 
étaient d’Algérie, du Maroc, de Tunisie 
ou du Sénégal. Des hommes, qui pour 
partie, reposent dans les nécropoles 
de la région. Les cimetières militaires 
d’Altkirch, Cernay, Mulhouse, Stras-
bourg, Sigolsheim, etc. témoignent du 
sacrifice de ces frères d’armes. Depuis 
longtemps, dans de nombreuses villes 

alsaciennes (Thann, Guebwiller, Soultz, 
Mulhouse, etc.) existent des rues et des 
sentiers qui rendent hommage à ces sol-
dats (sentier des Turcos à Woerth, sen-
tier des marocains à Winkel, sentier de 
la Hardt). 

Ce passé militaire, ces tombes, ces 
rues, ces monuments, ces illustrations 

L’Islam et les musulmans d’Alsace*
L’Islam en Alsace est une réalité, depuis plusieurs siècles, pourtant elle n’est pas 
immédiatement perceptible. Lorsqu’on évoque l’histoire de l’Islam dans la région, 
la perception reste profondément liée à l’ immigration de populations de confession 
musulmane lors des Trente Glorieuses. Pourtant, si l’on se plonge dans l’espace et 
dans le temps, propre à la région, nous découvrons un passé riche et méconnu. Une 
histoire plus ancienne qu’elle ne le parait…

N o u v eau   x  A l sac   i ens 

Astrolabe -  Université de Strasbourg.

Tombes musulmanes dans la nécropole de Sigolsheim.

Coran conservé par le service de l’inventaire 
et du patrimoine d’Alsace.

* Résumé d’une intervention au Centre Culturel Alsacien le 15 novembre 2019
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et ces promenades sur des lieux de mé-
moire sont des traces réelles des liens 
de fraternité avec les musulmans. Ils 
font montre de valeurs qui rassemblent : 
des valeurs humaines de solidarité, 
du respect et des liens réciproques et, 
chemin faisant, œuvrent à lutter contre 
l’oubli, la méconnaissance et le rejet.

Immigrations 
musulmanes en Alsace

L’immigration musulmane débute 
concrètement à partir de la seconde 
moitié du XXe siècle. Elle s’accroit au 
cours des années 1960 et 1970 avec 
les conventions de main-d’œuvre sig-
nées entre la France et des pays dont 
la population est de confession musul-
mane. Des flux humains du Maghreb, 
de Turquie et d’Afrique sub-saharienne 
viennent successivement participer à 
l’essor industriel de la France. L’Alsace 
fait partie des grandes zones concer-
nées par le développement économi-
que et les immigrés musulmans répon-
dront aux besoins de main-d’œuvre de 
l’industrie Peugeot-Mulhouse, General 
Motors, Strafor, ferroviaire, mécanique 
(SACM), métallurgique, du textile (DMC, 
Lang), Manurhin, des mines de potasse, 
du bâtiment, des travaux publics ou de 
l’aménagement du Rhin par EDF.  

Toutefois, le motif de migration n’a 
pas toujours été économique à l’image 
des familles de français musulmans ra-
patriés d’Algérie entre 1954 et 1962 ainsi 
qu’aux demandeurs d’asile des pays de 
l’Est (Bosnie, Kosovo) et de l’Asie (Afgha-
nistan, Tchétchénie, Irak, Syrie) dans les 
années 1990 et jusqu’à aujourd’hui. Par 
ailleurs, la politique internationale mise 
en place par les universités attire depuis 
1970 des étudiants étrangers. Il ne s’agit 
pas d’une communauté musulmane ho-
mogène mais d’une mosaïque sociale, 
ethnico-nationale, linguistique et religieu-
se. L’implantation de la population musul-
mane s’est concentrée dans les grandes 
agglomérations : Strasbourg, Mulhouse 
et Colmar. Mais il existe des commun-
autés dans des communes de taille plus 
modeste et même des villages. 

Le nombre de musulmans dans 
la région est moins important que les 
chiffres régulièrement avancés. D’après 
une étude de l’IFOP, des données de 
l’INSEE et quelques calculs, il y aurait 
eu en 2011, pour le taux le plus haut, 
une communauté musulmane évaluée 
à 128 667 personnes sur une population 
alsacienne totale de 1852000 person-
nes. Cela représente un taux de 6,94%, 
1% plus que dans le chiffre national, ce 

chiffre évalue les « musulmans sociolo-
giques », c’est-à-dire les personnes qui 
se qualifient de musulmans. Il s’agit de 
données subjectives reposant sur «le 
sentiment d’appartenance».

Pratique religieuse

De 1950 à 1970, les musulmans 
sont généralement des hommes seuls 
et jeunes. L’exercice du culte était can-
tonné dans des salles de prière dans les 
foyers de travailleurs, des caves ou des 
logements des cités HLM et dans des 
annexes d’églises chrétiennes lorsque 
celles-ci leur procuraient généreuse-
ment un local à cet effet. Les besoins 
en matière religieuse apparaitront avec 
l’établissement permanent des familles 
au milieu des années 1970. Les sollici-

tations vont alors évoluer de façon con-
tinue dans les décennies 1980, au début 
des années 1990 et jusqu’à nos jours. 
Elles se manifestent principalement par 
le souhait de disposer de lieux de culte 
pour les prières quotidiennes, les pri-
ères des fêtes religieuses, mais aussi de 
carrés musulmans dans les cimetières ; 
d’une organisation de l’abattage rituel, 
de l’aumônerie, du pèlerinage ou de la 
formation des cadres religieux. Les mu-
sulmans d’Alsace disposeraient à ce jour 
d’à peu près 80 lieux de culte. La majo-
rité de ces lieux de culte sont des salles 
de prières aménagées. 

Situation juridique

En Alsace, l’islam, comme tous les 
cultes « non statutaires » relèvent du 
code civil local des associations. Toute 
association religieuse inscrite au registre 
des associations du tribunal d’instance 
bénéficie d’une personnalité juridique. 
Les associations ayant pour objet le 
culte peuvent bénéficier de divers sou-
tiens financiers. Elles peuvent obtenir 
des subventions, des dons, des legs no-
tariés et être exonérés de nombreuses 

taxes en vertu du droit local alsacien-
mosellan et contrairement au droit gé-
néral qui interdit tout soutien financier 
de l’état au culte. Les collectivités publi-
ques apportent librement un soutien aux 
associations musulmanes qu’elles con-
naissent et dont elles pensent qu’elles 
répondent à un besoin et présentent un 
intérêt général. Subventions, bail em-
phytéotique, garantie d’emprunt, mise à 
disposition de locaux sont d’importants 
outils d’intégration qui peuvent être utili-
sés. Les associations musulmanes sont 
soucieuses de préserver l’héritage hi-
storique et la spécificité juridique de la 
région.

Perspectives

En ce début du XXIe siècle, les mu-
sulmans d’Alsace sont en grande par-
tie de nationalité française, l’expression 
culturelle des pays d’origine des aïeux 
tend doucement à s’estomper chez les 
générations suivantes. La plupart vivent 
leur quotidien et leur foi sereinement. 
Les difficultés qu’ils rencontrent sont 
le plus souvent de nature économique 
et diffèrent peu des difficultés de leurs 
concitoyens de même milieu social (em-
ploi, logement, pouvoir d’achat, etc.)

Ceci dit, les instances musulma-
nes devront relever les défis qui leurs 
sont propres  : faiblesse financière et 
par conséquent mesurer les risques 
d’instrumentalisation par des donateurs 
ou des pays étrangers particulièrement 
du Golfe ; surmonter le manque d’unité 
des fédérations représentatives  et le 
déficit de crédibilité des responsables 
auprès des fidèles et des collectivi-
tés publiques ; répondre à la pauvreté en 
termes de cadres et ministres du culte : 
la question de la formation, de la dési-
gnation, du statut, la rémunération des 
imams ; s’engager concrètement aux 
besoins des fidèles ; lutter contre la mé-
connaissance de l’islam et les dérives 
qui peuvent en découler (radicalisation, 
islamophobie)

Dans ce contexte, la culture régio-
nale est ce qui permet aux individus 
de s’approprier leur histoire et de ren-
forcer leur sentiment d’appartenance. Il 
importe à la plupart des musulmans de 
bien connaitre la culture de l’Alsace et 
démontrer qu’on peut aimer sa culture 
d’origine, sa culture d’accueil ou de nais-
sance, son identité multiple, sa religion 
et chérir sa région. L’avenir de l’islam 
d’Alsace dépendra de la culture de ses 
représentants mais aussi des collectivi-
tés à les accompagner et les soutenir. ◗
Khalid RABEH

Rupture de jeune collectif à la grande mosquée 
de Strasbourg.
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   		      oilà presque 30 ans que les premières classes
		   bilingues ont vu le jour en Alsace. Aussi, notre Revue
	        a-t-elle souhaité récolter les observations des acteurs
            (élèves, enseignants, parents) de l’enseignement bilingue 
(public ou privé, paritaire ou autre) en Alsace. Il s’agit de recueillir 
le vécu de cette expérience et d’avoir une approche concrète des 
pratiques, sans fioriture. Nous remercions tous ceux qui y ont 
participé. Nous avons recueilli assez facilement des témoignages 
oraux, mais il a été plus difficile d’obtenir des présentations 
écrites, malgré la garantie de l’anonymat. C’est comme s’ il 
existait une gêne à mettre tous les éléments sur la table, alors 
pourtant que nous avions assuré de prendre en compte toutes 
les observations positives ou négatives. La récolte est néanmoins 
intéressante et probablement représentative. ◗

d o ss  i er

Témoignages
sur l’enseignement 
bilingue

école ABCM-Zweisprachigkreit de Schweighouse-sur-Moder (photo Maxi-Flash).

V
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Des réticences 
à aborder le sujet

On relève une certaine crispation 
dans notre région à traiter le sujet de 
manière franche, dans la controverse 
mais aussi dans le respect des différen-
tes positions. (On rappellera qu’un audit 
demandé au laboratoire Lisec - Universi-
té de Haute-Alsace, sous la direction du 
professeur Chalmel en 2018 n’a jamais 
fait l’objet d’une publication). De part 
et d’autre des différents « camps », on 
craint la polémique et on évite d’aborder 
des sujets sensibles, tels que la com-
pétence des enseignants ou le niveau 
des élèves. 

Des enseignants peu 
enclins à la confidence 

Cette difficulté d’expression appa-
raît notamment chez les enseignants 
qui se sentent sans doute pris en étau 
entre les limites de l’appareil éducatif 
et les attentes souvent frustrées des 
parents. Il est difficile, quand on est 
plein de bonne volonté, de vivre dans 
un contexte d’inadéquation des moy-
ens et d’insuffisance des résultats. On 
préfère alors se taire et gérer comme 
on peut.  

Aussi, notre demande de témoigna-
ge a-t-elle parfois rencontré la réaction 
agacée de certains enseignants enga-
gés depuis des années dans l’une des 
filières bilingues, mais frustrés au point 
de ne même pas avoir envie d’exposer 
les causes de leur malaise. On peut 
cependant deviner celles-ci : ce sont 

eux qui vont au « casse-pipe », le plus 
souvent sans grand bagage quant au 
matériel pédagogique ou à la formation 
spécifique, sans véritable suivi admini-
stratif, etc., le tout devant des classes le 
plus souvent surchargées et à plusieurs 
niveaux, sans parler de l’existence dans 
certains cas d’un contexte de méfiance, 
voire d’hostilité larvée.

Le rectorat comme les promo-
teurs de l’enseignement bilingue ont 
sans doute été trop peu sensibles à la 
lourdeur de la tâche de ces enseignants 
et à la nécessité de les entourer et de les 
soutenir. Les enseignants eux-mêmes 
sont aussi restés souvent muets, ou du 
moins pas assez communicatifs, sur les 
difficultés de leurs conditions de travail, 

chacun essayant dans son coin de gé-
rer au mieux ses propres problèmes. 
Il manque certainement une organisa-
tion professionnelle spécialisée pour 
les enseignants des classes bilingues. 
Selon les études, l’encadrement admi-
nistratif est également trop faible.

Un témoignage 
d’enseignant plus 
explicite :

«J e suis professeur des écoles 
stagiaire et j’effectue donc la 

première année d’exercice de mon 
métier. J’ai choisi d’enseigner dans un 
établissement public qui pratique le bi-
linguisme paritaire. Pour mes élèves de 
primaire, chaque semaine est donc di-
visée en deux temps, la moitié en fran-
çais, l’autre en allemand (Hochdeutsch). 
Les élèves ont des niveaux différents, 
il s’agit d’adopter une pédagogie diffé-
renciée selon la compétence de cha-
cun. Force est de constater qu’il est 
difficile de concilier les grandes ambi-
tions pour le bilinguisme avec le peu 
de moyens mis à disposition des pro-
fesseurs qui sont censés le rendre ef-
fectif. Formation insuffisamment axée 
sur l’apprentissage et la pratique de 
l’allemand, ressources pédagogiques 
inexistantes ou inconnues. Les ensei-
gnants qui pratiquent le bilinguisme ont 
le plus souvent la foi chevillée au corps, 
mais on ne leur facilite pas la vie. Les 
primes qui leur sont versées sont insuf-
fisantes eu égard au temps passé pour 

Des satisfactions 
teintées de déception
La filière bilingue n’est pas un long fleuve tranquille. 
Beaucoup d’anciens élèves évoquent des ruptures de 
scolarité, des difficultés de parcours, des passages difficiles.

«M es filles ont intégré le cursus bilingue paritaire. Je me suis dit on 
essaie ça…, je les retire si je constate un problème. Elles n’ont 

jamais dit qu’elles regrettaient le choix du bilingue. On m’a dit qu’elles 
confondaient les V et les F pendant quelques temps. Le français sans 
fautes a été plus long à obtenir… Parfois, les notes de maths en alle-
mand étaient curieusement meilleures... Mais elles atteignent le B1 du 
KMK en classe de 3e... ce qui me conforte. Je suis par contre déçue que 
notre lycée ne propose pas l’enseignement de spécialité allemand en 
première et terminale ni l’ABIBAC. Vous l’aurez compris... une famille 
convaincue de l’apprentissage des langues... l’anglais va de soi. C‘est 
une langue germanique aisée d’apprentissage pour des bilingues de la 
première heure, l’allemand est plus long à maîtriser... même quand on est 
dialectophone... ». ◗  T.H. Barr

A Fessenheim, classe primaire (photo Mag Haut-Rhin janvier 2019.
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préparer un cours en allemand. Les res-
sources pédagogiques pourraient être 
trouvées outre-Rhin mais les program-
mes ne sont pas les mêmes qu’en Al-
lemagne. D’où l’ intérêt de rapprocher 
les programmes scolaires au moins de 
manière dérogatoire dans notre région 
frontalière. Pour la plupart de nos jeu-
nes professeurs bilingues, dont la Mud-
dersproch est le français, il n’est pas 
aisé de parler de la chaîne alimentaire, 
pour ne citer que cet exemple, dans la 
langue de Goethe. Si nous voulons des 
enseignants à là hauteur des ambitions 
affichées, donnons-leur plus de moyens 
et accompagnons-les davantage ». ◗

Les motivations 
des parents

Les témoignages confirment une 
prédominance de motifs autres que 
l’attachement à l’Alsace, sa langue, 
sa culture son identité. Les parents 
manifestent avant tout un intérêt pour 
le bilinguisme en soi  comme sour-
ce d’épanouissement intellectuel et 
culturel. En deuxième lieu, ils voient 
dans l’enseignement bilingue un garant 
pour le succès professionnel de leurs 
enfants.

 
 

Des parcours parfois 
difficiles et chaotiques

Plusieurs témoignages attestent des 
difficultés rencontrées  par les élèves : 

«D ’origine italienne, je parle 
l’ italien couramment et je l’ai 

utilisé pendant 25 ans dans mon envi-
ronnement professionnel. L’ouverture 
aux autres grâce à la connaissance 
d’une langue étrangère m’apparait 
comme capitale car, au-delà de la 
langue, c’est d’une véritable ouver-
ture aux autres que l’on acquière  !!

Bien que n’étant pas originaires de 
la région et n’ayant aucune notion en 
allemand ni mon épouse ni moi nous 
avons donc inscrit en 1999 nos ju-
meaux à la maternelle bilingue de Schil-
tigheim Léo Delibe dès l’âge de 3 ans.

Nous avons quatre enfants ils ont 
tous suivi l’enseignement bilingue. 
Notre ainée a été jusqu’à l’ABIBAC ou 
elle a obtenu un 11 ! Alors que nous 
ne parlons pas un mot d’allemand. 
Elle ne l’utilise plus du tout car elle est 
maintenant en médecine en France 
mais grâce à cette note elle aurait pu 
intégrer médecine en Allemagne sans 
numerus clausus ! Son frère jumeau a 
quitté le cycle en première mais habi-
te désormais à Innsbruck dans le Ty-
rol, après avoir fait ses deux années 
de stage d’école d’ingénieur dans 
le Sud Tyrol. Notre troisième enfant 
Agathe a quitté le cycle bilingue en 

seconde et a fait une licence franco-
allemande avec une année pleine à 
Freiburg en Brisgau. Grâce à cette li-
cence trinationale, elle a pu intégrer 
une excellente école d’ingénieur. 
De plus, l ’apprentissage précoce 
de l’Allemand lui a donné goût aux 
langues et elle parle désormais égale-
ment espagnol et anglais en plus de 
l’allemand. Quelle chance fantastique 
en plus de son diplôme technique !

Notre petit dernier qui est en se-
conde a du malheureusement quit-
ter le cycle bilingue car ceci n’était 
plus compatible avec la poursuite de 
la natation à Obernai en compétition. 
Quel dommage  ! Mais malgré tout il 
continue à avoir un excellent niveau et 
il part chaque année dans des camps 
en plein air avec une organisation du 
Baden-Württemberg dans différents 
endroits en Europe. Grâce à cela, il a 
fait des progrès spectaculaires à l’oral. 
Il souhaite être vétérinaire et le fait de 
maitriser l’allemand permettra égale-
ment de postuler dans des universités 
en Allemagne et donc d’augmenter 
ses chances de réaliser son rêve.

Pour résumer, l’enseignement bilingue 
a été une chance extraordinaire pour 
nos enfants. Au-delà d’augmenter de 
manière très significative leurs chan-
ces de trouver un emploi de qualité 
avec un cadre de vie excellent à quel-
ques kilomètres de chez nous, il leur 
donne aussi une ouverture d’esprit 
pour comprendre l’autre et en accep-
ter les différences.

Et ceci avec des parents qui ne 
parlent pas un mot d’Allemand !! Et ne 
sont pas dialectophones ! » ◗
B.B. Benfeld

«La tradition familiale bilingue 
est importante comme motivation 
de l’éducation bilingue»

Le bilinguisme attire souvent des parents qui ne sont 
pas originaires de la région, en raison notamment 
de leur expérience bilingue familiale, et ce pour des 
langues autres que l’allemand. Les classes bilingues 
ne se seraient pas développées sans la détermination 
de ces « Nouveaux Alsaciens » plus perspicaces que 
les Alsaciens de souche quant au potentiel que le 
bilinguisme présente pour notre région.   

Campagne d’affiches lancée par les autorités
académiques et régionales en 2010.
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problèmes d’ordre personnel (dyslexie), 
difficultés liées à des imperfections 
de l’enseignement (incohérences de 
la pédagogie), à des ruptures dans les 
filières et à des contraintes de déplace-
ment, à des manques d’enseignants, à 
l’inadéquation de l’aboutissement que 
représente l’ABIBAC,  etc.

Il faut parfois avoir la conviction de 
l’utilité du bilinguisme bien accro-
chée. D’où le phénomène appelé 
« déperdition » (élèves renonçant à 
poursuivre le cursus bilingue).

«J’ai été bilingue à Seppois de 
la maternelle à la fin du collèges et je 
suis aujourd’hui en terminale au lycée 
Henner d’Altkirch. Ma maternelle s‘est 
bien passée. Mais en CP une décision 
a perturbé mon apprentissage : nous 
avions allemand le matin et français 
l’après-midi (ou l’ inverse) et ce chan-
gement de langue permanent dans la 
même journée a freiné mon apprentis-
sage. De plus, nous avons appris bien 
plus tard que j’étais dyslexique, ce qui 
n’a pas aidé. Heureusement, par la sui-
te, le changement de langue se faisait 

«N ous sommes élèves en classe 
de CM2 et suivons le cursus 

bilingue depuis la petite section de 
maternelle. La semaine se partage en 
deux jours d’enseignement en lan-
gue allemande et deux jours en fran-
çais. Nous avons appris beaucoup de 
choses  : nous arrivons maintenant à 
comprendre le fonctionnement d’une 
autre langue que le français ; cela nous 
aidera peut-être à apprendre plus facile-
ment de nouvelles langues. La semaine 
est intense, mais nous y gagnons en 
culture  ! Nous avons des correspon-
dants avec lesquels nous passons une 
à deux journées par an et leur envoyons 
des lettres. Plus tard, nous pourrons 
dialoguer facilement lors de voyages 
à l’étranger, nous aurons de nouveaux 
amis ou poursuivre nos études dans un 
lycée franco-allemand. Cela nous ou-
vrira des portes pour trouver notre futur 
métier… » ◗

Des élèves de 
l’enseignement paritaire, 
classe de CM2 bilingue, à 
l’école Picasso d’Obernai

La sensibilité au bilingue et à l’ou-
verture internationale est apporté 

par la famille. Les classes bilingues re-
présentent une offre proposée aux pa-
rents, mais pour que celle-ci soit saisie, 
le contexte familial est décisif : des fa-
milles sensibles à la culture régionale, 
à la situation frontalière, à la pratique 
bilingue à la maison ou mettant en va-
leur l’ouverture sur plusieurs cultures.

« Le bilinguisme ? Je suis tombée 
dans la potion quand j’étais petite ! Et 
cette potion c’est ma Maman qui me 
l’a préparée… écoles maternelle et pri-
maire bilingues, puis collège bilingue 
avec option “européenne anglais” et 
enfin au lycée Lambert de Mulhouse 
j’ai passé l’Abi-Bac (également option 
“européenne anglais”). J’ai poursuivi 
par des études trinationales en Bu-
siness Management International dans 
les trois pays, Allemagne, France et en 
Suisse en étudiant dans trois langues 
(allemand, français et anglais). Après 
un semestre à l’Université de Berlin, 
j’ai effectué mon stage de fin d’études 
dans une entreprise Suisse, à Lucerne. 
Ce stage s’est avéré être une situa-
tion gagnante / gagnante : l’entreprise 
voulait faire le lien entre les filiales de 
Suisse romande et le siège en Suisse 

alémanique – mission que j’ai pu ac-
complir grâce à mon bilinguisme. Fraî-
chement diplômée il m’a fallu un peu 
moins de trois mois pour obtenir mon 
premier CDI. L’entreprise avait besoin 
d’une personne en charge principa-
lement de la gestion immobilière de 
leurs points de ventes en Allemagne, 
France et Suisse. Aujourd’hui à 30 ans, 
j’ai évolué au sein d’une grande com-
pagnie d’assurances Suisse à Bâle où 
je suis “Projektmanagerin”. La commu-
nication plurilingue est mon quotidien.

Personnellement, je perçois le bilin-
guisme comme étant bien plus qu’un 
apprentissage de langues sur les bancs 
de l’école: le bilinguisme est une ou-
verture d’esprit qui permet de s’inté-
resser aux autres cultures de ce monde 
dès le plus jeune âge. Le bilinguisme 
est un atout pour toute la vie ! »  ◗  D.D.

L’ouverture vers l’international comme attrait 
Pour de nombreux élèves, le bilinguisme représente une promesse d’études 
et de travail à l’étranger. Dans les classes bilingues aussi, le mythe de 
l’ international séduit plus que l’attachement à la terre natale. 

Il n’y a pas que les classes qui doivent être bilingues, mais aussi leur environnement, notamment 
l’affichage dans les locaux scolaires. Le Haut-Rhin s’est engagé dans ce sens.

Alles klar : une publication de l’association Eltern .
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Q uestion à Adan : « Que penses-
tu du fait d’aller dans une école 

qui pratique un jour en allemand, un 
jour en français ? »

Témoignage d’Adan: « J’apprends 
des mots en langue allemande (que je 
ne connaîtrais pas sinon). Par exemple 
“Weihnachtsmann”. J’apprends aus-
si, à lire en allemand. Lorsque j’ irai en 
Allemagne, je pourrai parler avec les 
gens et les comprendre. C’est plus dur 
en allemand, parce que ce n’est pas 
ma langue maternelle et ça ne fait que 
quatre ans que je pratique. Apprendre 
des matières comme les maths en al-
lemand ne pose aucun problème.

Je préfère tout de même les jours 
en français (c’est plus facile). Des fois, 
je ne comprends rien du tout à ce que 
dis la maitresse, je me sens seul ».

La maman : «Je pense que c’est 
une opportunité, une ouverture vers 
le monde et notre pays frontalier en 
particulier. Que c’est bénéfique à 

l’apprentissage au sens large. Cepen-
dant, il est vrai que nous aurions eu le 
choix entre l’anglais et l’allemand, nous 
aurions mis notre enfant en anglais 
pour qu’il pratique une langue mondia-
lement reconnue. D’ailleurs, il a intégré 
un cours ludique en anglais le mercredi 
afin de se préparer doucement. Si mon 
enfant devait subir la langue allemande 
plutôt que de la vivre, la pratiquer, je 
ferais le nécessaire pour le sortir de ce 
cursus. Ce ne doit pas être une con-
trainte pénalisante mais une chance. 
La langue allemande n’est pas une fi-
nalité, cela reste une opportunité. Con-
cernant la méthode d’apprentissage, je 
pense que l’ immersion totale pendant 
une journée est efficace. À la maison, 
pour les devoirs, je retranscris tous les 
cours en français afin qu’il comprenne 
(je le laisse réfléchir et chercher). C’est 
plus long mais ça permet également 
de travailler les sujets dans les deux 
langues ». ◗ F.D

«L’allemand n’est pas toujours 
recherché pour lui-même mais 
comme opportunité »

d’un jour à l’autre ce qui est beaucoup 
plus simple, à mon avis. Quelque cho-
se d’autre s’est produit lors de ma pri-
maire : un peu avant la reprise de sep-
tembre, l’école organisait des sortes de 
cours pré-rentrée et c’est lors de l’un de 
ces cours que j’ai réalisé en entrant en 
CM1 ou CM2 que je ne savais toujours 
pas écrire les nombres en français. En 

allemand, aucun problème mais en 
français on ne m’avait jamais appris. 
En fait, j’ai réalisé que nous n’avions 
jamais fait de mathématique en fran-
çais durant ma scolarité. Puis je suis 
entrée au collègue. Malheureusement, 
je suis née la mauvaise année car nous 
n’étions pas assez à l’entrée du collè-
ge pour ouvrir une classe bilingue nor-

male (nous n’étions que six) donc mon 
parcours a été plutôt chaotique. Donc 
nous n’avions pas maths, ni histoire, ni 
technologie en allemand et nous avions 
allemand avec les 5e, ce qui était parti-
culier car nous avons fait le programme 
de 5e avant celui de 6e. L’année suivante 
l’école a tout de même pu ouvrir une 
classe pour nous. Seulement nous 
n’avions pas histoire en allemand (mais 
on avait bien maths et technologie en 
allemand). Puis en 4ème, nous avons 
eu histoire en allemand, technologie en 
allemand mais maths en français. En-
fin en 3ème, nous avons réussi à avoir 
l’ensemble des matières en allemand. 
Seulement le professeur de maths est 
parti en cours d’année... 

Bref, j’ai obtenu mon brevet et je 
suis entré au lycée en ABIBAC. J’ai fait 
entièrement ma seconde dans cette fi-
lière, mais je l’ai quittée au cours de la 
1ère car j’avais beaucoup de difficultés 
en allemand et en histoire à cause du 
fait que cette matière était en allemand. 
J’avais beau travailler  : impossible d’y 
arriver. Je n’arrivais pas au dessus de 
la moyenne en allemand et à peine à 
11 en histoire. Cette difficulté doit être 
due à mon parcours et surtout à ma 
dyslexie, car je connais des gens qui 
ont eu le même parcours et qui réus-
sissent en ABIBAC et d’autres qui n’ont 
même pas fait bilingue et qui y réussis-
sent également. Je suis tout de même 
heureuse d’avoir fait mon parcours en 
bilingue car, malgré toutes les difficul-
tés, cela m’a surtout apporté une bonne 
connaissance de la culture allemande 
et un bon niveau en allemand puisque, 
aujourd’hui, dans la filière normale j’ai 
de très bonnes notes ». ◗

L’implication des 
parents est importante 
et souvent exigeante

M es parents se sont énormément 
impliqués pour que nous puis-

sions, mon frère et moi, aller en école 
bilingue. Par exemple  : plus d’une heu-
re de trajet par jour, des dérogations 
tous les ans, car nous n’étions pas dans 
l’école de notre communauté de com-
munes, etc.

Les défauts pour l’enseignement du 
bilinguisme, sont, selon moi, d’une part, 
le manque de classes. Au début des an-
nées 2000, il était très difficile de scola-
riser son enfant dans une classe bilingue 
(pas assez de places par secteur et trop 

Très fréquemment, l’ intérêt pour la langue ou 
la culture allemande en soi est limité. On se 
satisferait, voire on privilégierait d’autres formes 
de bilinguisme, mais on saisit l’opportunité que 
représente l’offre bilingue français-allemand.

Les parents réclament des classes bilingues et de l’allemand davantage que l’alsacien.
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peu d’établissements pour le nombre 
de demandes). D’autre part, les élèves 
grandissent ensemble pendant des an-
nées ; personnellement cela m’a frustrée 
de faire partie de cette « bulle », en tant 
qu’enfant j’ai été catégorisée comme 
« bilingue » donc « différente » et j’ai eu 
beaucoup de mal à gérer cet aspect-là. 
Pendant mon année de 4ème, j’ai parti-
cipé au programme d’échange scolaire 
Brigitte Sauzay, j’ai donc vécu deux mois 
dans une famille en Allemagne près de 
Friedrichshafen où je suis allé au Bil-
dungszentrum à Marktdorf. Les débuts 
ont été très difficiles, pourtant, à la fin, je 
ne voulais plus repartir ; c’est là-bas, que 
j’ai pour la première fois pensé et rêvé 
en allemand. C’est aussi à ce moment-là 
que je me suis imprégnée de la culture 
allemande et que j’ai découvert leur sy-
stème scolaire. 

Je n’ai pas suivi la filière bilingue 

jusqu’au Bac, pour beaucoup de raisons. 
J’ai préféré faire un Bac Littéraire et je 
me suis donc éloignée avec le temps 
de la langue allemande. Pourtant, en 
octobre 2019, j’ai trouvé un emploi ali-
mentaire dans une usine en Allemagne. 
Comme tous mes collègues étaient al-
lemands, il a bien fallu communiquer, et 
tout l’allemand que j’avais en moi depuis 
toutes ces années est revenu. Bien sûr il 
a fallu que je travaille et que je m’exerce 
pour retrouver du vocabulaire. Après 
quelques semaines à l’usine, mon ni-
veau d’allemand avait considérablement 
augmenté. Aujourd’hui je suis assistante 
commerciale dans un centre d’affaires 
franco-allemand, où nous mettons en 
relation des entreprises allemandes sur 
le marché français. Les cultures alleman-
des et françaises sont très différentes 
et souvent il faut de la patience et de 
l’ouverture d’esprit pour arriver à faire tra-

vailler ensemble des Français et des Al-
lemands. Je comprends les différences 
entre nos deux pays et mon travail me 
permet de mettre en relation ces deux 
cultures. Je prends beaucoup de plaisir 
à jongler entre les deux langues en fonc-
tion des clients et j’apprends aujourd’hui 
le monde et le vocabulaire professionnel 
allemand. ◗  B.

Réflexion d’un ancien 
militant parent d’élève : 
la population reste 
complexée

«S i la situation semble évoluer 
quantitativement dans la bonne 

direction, qualitativement c’est moins 
sûr. Les freins restent toujours les mê-
mes: manque de profs de niveau “native 
speaker”, au sein de l’éducation natio-

«M a scolarité bilingue et mon 
passage par ABCM restera 

toujours un super souvenir : un monde 
un peu à part, enrichi de deux cultures, 
marqué d’une grande ouverture et de 
pédagogie un peu alternative. Cela a 
contribué à créer chez moi un lien du-
rable avec l’Allemagne, à force d’avoir 
baigné dans sa culture, ses chansons, 
et même ses manières d’apprendre. 
Aujourd’hui, cette expérience me sert 
énormément dans ma vie profession-
nelle : je n’ai pas continué d’études 
franco-allemandes à proprement par-
ler, mais je me rends compte que mon 
bilinguisme est un atout concret dans 
mon travail de journaliste rédactrice 

free-lance. Il me permet de faire une 
activité complémentaire de traduc-
trice, ce qui est toujours recherché 
en Alsace ! Cela m’aide à garder un 
lien à l’Allemagne et à l’allemand, et 
me laisse le plaisir de manier les lan-
gues. Et puis c’est un énorme atout 
pour mon travail de journaliste indé-
pendante : les médias locaux et natio-
naux sont très preneurs d’articles qui 
parlent de l’actualité allemande, qu’ils 
peuvent difficilement approcher sans 
professionnel·le·s bilingues comme 
moi. C’est grâce à cette compétence-
là, à cet esprit d’ouverture et cette 
familiarité avec la société allemande, 
acquise grâce à ABCM, que je me dé-

marque et qu’au final... j’ai du bou-
lot !»  ◗ D.L.
27 ans, ancienne de l’école bilingue 
ABCM - La Regio Schule à Mulhouse

«J ’ai été dans une classe bilingue 
de 4 à 14 ans, l’expérience 

que j’en garde est très positive. C’est 
selon moi, un réel plus d’élever des 
enfants dans une double culture. 
Pour eux, c’est tout à fait naturel 
de jongler entre les langues et 
l’apprentissage se fait naturellement. 
Mes professeur(e)s d’allemand ont 
toujours été très impliqué(e)s aussi 
bien dans l’apprentissage des bases 
de la langue que dans le partage de la 
culture en général. Les enfants n’ont 
pas conscience que c’est « spécial » 
de faire une journée en allemand et 
une journée en français, donc ça m’a 
toujours semblé naturel. Certains 
parents ont « peur » que leur enfant 
comprenne et  parle une langue qu’ils 
ne maîtrisent pas  ; selon moi, c’est 
un plus, une ouverture culturelle dans 
laquelle chacun peut trouver son 
compte. Un enfant peut nous enseigner 
beaucoup, il n’a pas de préjugé, est 
ouvert aux autres et n’est pas fatigué 
d’apprendre, il ne faut surtout  pas lui 
transmettre ses propres peurs. ◗  B.

école ABCM de Haguenau.

«Ce qui importe aux yeux de beaucoup, ce n’est pas
que la connaissance de la langue allemande, mais 
l’ouverture à la culture et à la société allemandes» 
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nale, manque de motivation, d’expertise 
pour comprendre,  développer et mana-
ger l’enseignent immersif, .zéro lycées 
franco-allemands en Alsace, population 
qui reste encore complexée par sa ger-
manitude et ignorante de son histoire ».  
◗ J.J.T.

Les apports du dialecte 
alsacien et du théâtre 
alsacien

Cependant plusieurs témoignages 
attestent l’importance du dialecte 
et des activités extrascolaires en 
dialecte dans la stratégie bilingue.

«J ’ai 24 ans et j’ai été élève à 
l’école ABCM Zweisprachigkeit 

de Haguenau de la petite section au 
CM2 entre 1998 et 2006. à posteriori, 
je suis très content d’avoir eu un cur-
sus scolaire bilingue, car il m’a permis 
de continuer mes études dans le bi-
linguisme. J’ai été bilingue au collège, 
j’ai fait ABIBAC au lycée et je me suis 
ensuite engagé dans des études supé-
rieures binationales, entre Metz et Sar-
rebrück, me permettant de décrocher 
une licence et un master binational. 
Aujourd’hui, je travaille au Luxembourg, 
et bien que je n’utilise pas forcement la 
langue allemande de manière quotidien-

ne, supplantée de nos jours par l’anglais, 
il m’est toujours pratique d’avoir le choix 
d’utiliser l’allemand.

Les points positifs d’une scolarité 
bilingue sont les suivants  : Avoir une 
langue de plus dans le carquois est tou-
jours très utile, surtout en France où une 
trop grande partie de la population ne 
parle que le français, et c’est tout autant 
plus utile en Alsace où le travail fronta-
lier et les échanges avec l’Allemagne 
sont nombreux. L’apprentissage jeune 
de l’allemand permet aussi une plus 
grande ouverture d’esprit, car cela 
nous permet de comprendre la cultu-
re allemande, et selon moi, apprendre 
l’allemand jeune permet aussi d’ouvrir 

la porte beaucoup plus facilement à 
l’apprentissage de l’anglais, qui est la 
langue la plus importante à connaitre. 
La maitrise de deux voire trois langues 
est un atout majeur sur le marché du 
travail actuel. Durant mon cursus sco-
laire, et venant d’une famille portée sur 
les langues régionales, j’ai aussi appris 
le dialecte alsacien, ce qui m’a permis 
de m’ouvrir au théâtre alsacien, que je 
pratique depuis une quinzaine d’années 
au théâtre alsacien St Nicolas de Ha-
guenau ». ◗  M.

Avec les grands parents, 
l’allemand supplée 
l’alsacien

«M on environnement a toujours 
été bilingue, même avant 

d’entrer à l école  : ma maman étant al-
sacienne et mon papa ne l’étant pas, 
il a toujours fallu jongler entre les deux 
langues. Toutefois je n’ai jamais parlé le 
dialecte, je comprends l’alsacien mais ne 
le parle pas. Je suis très reconnaissante 
d’avoir grandi dans cet environnement 
bilingue et mon regret aujourd’hui est 
de ne pas pouvoir parler en dialecte avec 
mes grands-parents maternels, même si 
j’apprécie énormément de leur parler en 

Sensibilité limitée 
pour la dimension régionale

C omme déjà relevé par d’autres enquêtes sur les filières bilingues en Alsace, 
les motivations déclarées  des parents ou des élèves ne sont que de ma-

nière minoritaire liées à l’attachement à l’Alsace, au dialecte ou à un engage-
ment régionaliste. à vrai dire, cela s’explique par le fait qu’une telle motivation 
reste encore très difficile à assumer et à exprimer. Dans le contexte politique 
qui domine encore en Alsace, seul le « bilinguisme non militant » est légitime.

« Le bilingue m’apporte une certaine culture par rapport aux autres pays, aux 
correspondants allemands. Ce sera utile pour mon futur métier  : animatrice de 
zoo, hôtelière etc. ou quand je voyagerai. Ça aide aussi beaucoup pour l’anglais. Je 
pourrai parler avec ceux qui ne parlent pas notre langue ». ◗  émie, 10 ans 1/2 ans

«Il n’y a pas que l’école qui compte, mais 
aussi les activités extrascolaires, les 
contacts de vacances et les stages»
Les parcours bilingues réussis sont ceux qui combinent 
l’apprentissage à l’école avec des activités périscolaires, des 
colonies de vacances, des stages et une pratique familiale.

«M a fille a suivi un cursus bilingue de la maternelle au brevet des collèges. 
Elle s’est arrêtée en en 3e (collège Bugatti de Molsheim) car elle voulait 

faire un BAC S option ingénierie, ce qui n’existait pas en bilingue allemand sur 
le secteur. Cette formation lui permet aujourd’hui de suivre un cursus DEUTSCH 
INSA elle est en école d’ingénieurs de l’INSA de Strasbourg. Nous avions en son 
temps créé une association les BRISCH’BAERLE sur Mutzig et nous faisions des 
ateliers de bricolage en langue allemande (beaucoup de mamans étaient alleman-
des d’origine). Ma fille a aussi participé à des colonies de vacances en Allema-
gne organisées par une association franco-allemande. Elle parle écrit et comprend 
l’allemand. Elle a déjà travaillé à Europa Park deux mois et fait deux stages en Al-
lemagne dans des entreprises de plasturgie. Elle est en quatrième année d’école 
d’ingénieur à l’INSA.  

Mon mari est parfait bilingue allemand-français et parle couramment le dialecte 
alsacien. Pour ma part je travaille dans une entreprise qui développe une clientèle 
allemande ». ◗  N.S.
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allemand ! » ◗ 

Une éducation bilingue 
implique souvent un en-
gagement fort, voire des 
choix de vie des parents 
et des enfants

Il est sans doute un peu démagogi-
que que d’affirmer qu’une éducation 
bilingue est une chose facile qui ne 
suppose pas d’effort. Qui veut la fin, 
veut les moyens.

Les parents D. et F. :

«N otre vie de famille a été rythmée 
par l’enseignement bilingue de 

nos deux enfants. Nous avons découvert 
les écoles ABCM lors de la scolarisation 
en maternelle de notre fille à Lutterbach. 
Habitant à Kingersheim, nous avons spon-
tanément accepté les trajets quotidiens 
en voiture pour cette école qui propose 
non seulement la parité horaire, mais aus-
si un réel bain linguistique (un enseignant 
par langue). Se sont succédés l’école pri-
maire ABCM à Dornach (à la construction 
de laquelle nous avons participé!) et le 
lycée franco-allemand (LFA) à Fribourg de 
la 6e à la terminale. Ces enseignements 
bilingues, et notamment les approches 
pédagogiques différentes, ont permis à 
nos enfants de découvrir qu’une langue 
était l’expression d’une vision du monde 
et de la culture d’un pays. Ils ont dévelop-
pé un solide sens critique, une ouverture 
et une curiosité interculturelles, et ils sont 
devenus dès l’adolescence autonomes et 
responsables ».

La fille A. :
«  Pouvoir étudier au LFA a été une 

chance et un privilège. Habitant en Fran-
ce et étudiant en Allemagne dans les 
deux langues, Maxime et moi avons 
réellement vécu en même temps dans 
les deux pays et côtoyé les deux cultures. 
Cette opportunité a nécessité de nom-
breux efforts, en commençant par un ré-
veil familial quotidien avant six heures du 
matin pour pouvoir se préparer, aller en 
voiture à l’arrêt de bus et être en classe 
pour le début des cours à 7  h 45. Nos 
journées étaient longues car rythmées 
par presque trois heures de transport. ll 
faut ainsi s’habituer à manger des repas 
chez soi tard le soir et essayer de con-
juguer ces contraintes horaires avec des 
activités extrascolaires (et les devoirs !). 
Ce mode de vie impacte également nos 
relations sociales : voir ses amis de Fran-
ce ou d’Allemagne pendant le week-end 
requiert de l’organisation, du temps et la 
disponibilité d’un chauffeur (nos parents) 
pour nous véhiculer dans une zone géo-
graphique d’environ 100 km2. Je pense 
que nos parents ne s’en doutaient pas 
lorsqu’ils m’ont inscrite en petite sec-
tion maternelle à l’école ABCM  : être 
scolarisé(e) dans un milieu bilingue est 
un vrai mode de vie !

Ayant finalement toujours vécu 
dans les deux cultures, je ne pouvais 
qu’envisager des études entre la France 
et l’Allemagne. Au début de mon cursus 
d’études intégrées en droit franco-alle-
mand, j’ai été choquée de me retrouver 
principalement avec des français dont 
les compétences linguistiques en alle-
mand étaient à des années-lumière de 
celles des élèves des écoles ABCM et 
du LFA. Je peux ainsi dire que j’ai décou-
vert une partie de la culture française lors 
de mes études, alors que je les ai majo-
ritairement passées en Allemagne ! J’ai 

vécu successivement deux ans à Sarre-
bruck, puis un an à Paris et enfin deux 
ans à Munich. Mon aisance en allemand 
a contribué à la réussite de mes études 
et de mes premières expériences pro-
fessionnelles (toujours en Allemagne). 
Finalement, c’est seulement pour ma 6e 
année d’études que j’ai choisi de quitter 
le monde franco-allemand pour intégrer 
un milieu complètement multiculturel 
en étudiant le droit européen dans une 
école en Belgique. Cette nouvelle ex-
périence me permet de conclure que la 
bi-culturalité (franco-allemande) est un 
atout majeur  et que le goût à la bi-cultu-
ralité se développe avec l’âge ».  

Le fils M. :
« C’est au cours de mes années au 

lycée franco-allemand de Fribourg, que 
mon choix d’études s’est porté sur la 
médecine vétérinaire. Voulant poursuivre 
dans un cadre franco-allemand, je me 
suis dirigé vers l’Allemagne étant donné 
l’absence d’une formation universitaire bi-
lingue. C’est ainsi qu’en tant que français, 
j’étudie la médecine vétérinaire à la Stif-
tung Tierärztliche Hochschule Hannover 
et je vis en Allemagne. Grâce au franco-
allemand, j’ai pu prendre le meilleur de 
chaque pays  /culture et me construire 
ainsi mon parcours sur-mesure ». ◗

 

Motivation familiale, 
cursus bilangue, théâtre 
alsacien, ABIBAC, 
études germaniques

Pour des enfants dialectophones, 
la filière bilingue français-allemand 
vient renforcer les compétences 
dialectales et consolider son utilisa-
tion dans la société locale.

«J e n’ai pas suivi un enseignement 
bilingue à l’école élémentaire, 

tout simplement parce que dans l’école 
de mon village un tel enseignement 
n’était pas dispensé. Mais j’ai grandi 
dans une famille où, de tous les côtés, 
maternel et paternel, on parlait alsacien. 
Mélangé à du suisse bernois du côté 
de ma grand-mère et de mes arrière-
grands-parents. Avant d’aller en Mater-
nelle à l’âge de quatre ans, je savais plus 
d’alsacien que de français. Anecdote  : 
après le premier jour de classe en ma-
ternelle, j’aurais dit à mes parents  : Ìch 
geh nìmm dert ànna, dia reda nìt a mol 
elsassisch. Mais très vite, je n’ai plus eu 

Photo L’Alsace / Thierry Gachon
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Les autorités 
allemandes se 
plaignent auprès 
du Gouvernement 
français de 
la remise 
en cause de 
l’apprentissage 
transfrontalier

T out le monde reconnaît 
l’importance du projet phare du 

développement de l’apprentissage 
transfrontalier dans les régions 
concernées par la frontière franco-
allemande. Ce sujet a fait en 2013 
l’objet d’un accord cadre entre 21 
partenaires de part et d’autre de 
la frontière. L’un des mécanismes 
essentiel dans ce domaine est de 
permettre à un jeune d’être inscrit 
dans un centre de formation de 
son pays et d’effectuer la partie 
pratique de sa formation  dans 
une entreprise située de l’autre 
coté de la frontière. On pouvait 
espérer que le nouveau traité d’Aix 
la Chapelle allait donner un surcroit 
de soutien à ce mécanisme qui 
fait d’ailleurs partie de la liste des 
projets prioritaires qui prolongent 
ce traité. Il n’en est rien : la 
réorganisation des compétences 
en France vient mettre en cause 
ce modèle. Dans une lettre au 
ministre du travail français, les 
autorités allemandes s’inquiètent : 
alors qu’elle était jusqu’à présent 
responsable de l’apprentissage, 
la Région perd toute compétence 
en la matière à partir du 1er janvier 
2020 et ne dispose d’ailleurs plus 
des ressources financières pour 
assurer son financement. Ceci 
a des répercussions très graves 
sur l’apprentissage transfrontalier. 
La région n’est par exemple 
plus en mesure de prendre en 
charge le financement de la taxe 
d’apprentissage pour les entreprises 
allemandes, de même qu’elle 
ne peut plus financer les postes 
d’experts de l’apprentissage 
transfrontalier. Le tout nouveau 
poste de chargé du placement 
transfrontalier créé conjointement 
avec les autorités allemandes perd 
sa base de travail ◗

aucune difficulté en français. Je lisais à la 
maison quelques BD en allemand, on me 
lisait des histoires et contes dans les deux 
langues et je regardais les dessins ani-
més sur Kika ou Super RTL. Au collège, 
en 6e, j’étais inscrit en section bilangue, 
allemand et anglais à égalité. Puis, en 
4e en section européenne, j’ai donné la 
préférence à l’allemand et bénéficié d’un 
enseignement assez conséquent de cinq 
heures par semaine, avec initiation à la ci-
vilisation allemande par la littérature, le ci-
néma et la presse. Pendant les vacances, 
ma famille choisissait la Suisse et surtout 
le Tyrol autrichien. 

Par ailleurs, entraîné par mon père, 
je montais dès ma quatrième année sur 
les planches du Théâtre alsacien, pour 
chanter en chœur lors des revues ou jou-
er dans des sketchs. Aujourd’hui, je suis 
membre à part entière de la troupe en tant 
qu’acteur. C’est sans doute la tradition du 
théâtre dans ma famille, a Theàterfàme-
lia, comme dit mon grand-père, qui m’a 
attaché le plus fortement à l’alsacien et à 
l’allemand à la fois.

Au lycée, j’ai tenté la section ABIBAC, 
bien que non issu de la filière bilingue. 
J’ai été admis sur dossier et j’ai pu 
m’accrocher, contrairement à trois autres 
de mes anciens camarades collégiens. La 
promotion était principalement compo-
sée d’élèves issus d’une section bilingue 
au collège qui, au départ, avaient mani-
festement un niveau supérieur au mien, 
mais je me suis adapté rapidement et 
suis entré en première scientifique. 

Mais l’enseignement de la littérature 
et de la civilisation germanique m’attira fi-
nalement davantage que les sciences. Je 
prépare maintenant en 3e année de licence 
mon dernier semestre d’études germani-
ques à l’UHA (Mulhouse). Nous étions une 
quarantaine d’étudiants inscrits en 1ère 
année, mais 2/3 de ma promotion se sont 
orientés tout de suite vers une formation 
pédagogique pour devenir professeur des 
écoles et ont fait leur 2e année en Allema-
gne, à la Pädagogische Hochschule de 
Freiburg. Nous voici encore douze en 3e 

année à l’UHA. Cela facilite les échanges 
professeurs-étudiants et les initiatives cul-
turelles. De plus, l’équipe de professeurs-
lecteurs est internationale : française, suis-
se, allemande et autrichienne. Depuis la 1re 
année, je suis en option le cours d’alsacien 
de deux heures par semaine. Mais c’est 
assez répétitif, comme il y a toujours de 
nouveaux arrivants. Apprennent à lire et 
à parler un peu ceux qui ne savaient rien, 
on apprend les règles et les variations de 
l’orthographe, mais pas grand-chose de la 
littérature.

L’année prochaine, si tout se passe 
bien, je serai assistant dans un Gym-
nasium en Autriche. Une année de 
césure dans mes études. Ensuite  ? 
L’enseignement ou autre chose ? En Al-
sace ou ailleurs ? Le stage d’observation 
que je fais en ce moment dans des clas-
ses de lycée n’a rien d’encourageant, tant 
le niveau est faible, les élèves démotivés 
et la tâche des professeurs ingrate ». ◗ S.

Comment une famille 
francophone peut-elle  
« produire des petits 
bilingues » ?

Voici une démarche exemplaire. 
Une fois encore, elle illustre que des 
parents et élèves originaires d’une 
autre région peuvent avoir une vision 
plus claire et une démarche plus 
déterminée que les « Einheimische » 
pour atteindre l’objectif du 
bilinguisme.

«R ecruté à l’université de Lorrai-
ne, je me suis installé en 2010 à 

Metz avec ma femme et mes deux jeu-
nes enfants. Nous venions de Bordeaux 
et n’avions pas d’autres rapports avec la 
langue allemande que les lointains cours 
de “Langue Vivante 1” au collège et ly-
cée. C’était les années 1980 et les “bons 
élèves” étaient alors encouragés à com-
mencer par l’allemand. Nous en avions 
gardé tous les deux un bon souvenir, avec 
quelques échanges scolaires et voyages 
“de l’autre côté du Rhin“, très exotiques 
depuis le Sud-ouest de la France. 

à Metz, une maternelle et une école 
primaire publiques “biculturelles“ offrai-
ent des enseignements renforcés en al-
lemand. Nous y avons inscrit nos enfants, 
Une assistante allemande faisait des 
séances en petit groupe, une maitresse 
bilingue donnait quelques consignes en 
allemand le matin, l’accent était mis sur 

Eltern Alsace : les parents mobilisés.
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Zellisheim : des parents réclament des classes bilingues.

les comptines, les chansons, les pe-
tits jeux en allemand. De mon côté j’ai 
commencé des recherches sur la circu-
lation frontalières des informations dans 
la Grande Région SarLorLux, ce qui m’a 
mis en contact avec des collègues alle-
mands. Se remettre à la langue alleman-
de pour vraiment communiquer dans un 
cadre professionnel a été laborieux ! La 
proximité de la Sarre, du Luxembourg, de 
Trèves aussi nous a cependant incités à 
des escapades en Allemagne. Tout cela 
nous a bien plu, d’autant plus que nous 
habitions à Metz dans la « Neue Stadt », 
le quartier wilhelmien construit par les 
Allemands au tournant du XXe siècle près 
de la gare.

Au bout de trois ans, nous avons 
constaté que l’école biculturelle ne 
suffirait pas pour vraiment transmett-
re l’allemand à nos enfants. Suite à un 
changement professionnel, nous nous 
sommes alors installés à Mulhouse, en 
partie attirés par l’enseignement bilingue 
paritaire. Notre fille a intégré une classe 
bilingue à l’école primaire Koechlin, dans 
un quartier populaire de la ville (elle a été 
admise car ayant fréquenté l’école bicul-
turelle de Metz) et notre fils est entré en 
maternelle bilingue. Le principe du bilin-
guisme paritaire nous est apparu intéres-
sant et nos enfants ont bien progressé. 
Deux bémols cependant : l’enseignante 
d’allemand était parfois une vacataire 
mal payée, mal formée et peu moti-
vée  ; les profs changeaient beaucoup 
chaque année, ce qui gênait les projets 
et les échanges à long terme. Il y avait 
très peu d’échange avec des écoles 
badoises ou de sorties en Allemagne. 
L’enseignement de l’allemand restait 
confiné à la salle de classe. En dehors 
des 15 heures d’allemand par semaine, 
tout l’environnement était francophone. 
Ce qui manquait aussi, c’était la culture 
quotidienne, la façon d’être «  germa-
nique  » pour mieux intégrer la langue, 
l’ incorporer. Beaucoup d’enfants se de-
mandaient pourquoi s’astreindre à com-

muniquer un jour sur deux en allemand, 
sans voir vraiment à ce que cela pouvait 
servir en dehors du cadre scolaire !

De Mulhouse, nous avons découvert 
Bâle, Freiburg, la Forêt Noire… Un jour, 
nous nous sommes dits  : pourquoi ne 
pas déménager en Allemagne, tout en 
continuant de travailler en France ? De-
venir Grenzgänger dans ce sens nous 
a paru intéressant, la vie est plutôt dé-
tendue en Allemagne et, gros avantage, 
les enfants pourront aller à l’école 100 % 
allemande !Nous nous sommes installés 
en 2016 à Freiburg. Cela n’a pas été facile 
de trouver un logement à cause du Woh-
nungsnot. Les enfants ont continué leur 
scolarité dans la Grundschule de notre 
quartier. Ils se sont rapidement intégrés, 
déjà bien préparés par l’enseignement 
bilingue reçu en Alsace. Les enseignants 
ont été accueillants et attentifs, comme 
aux autres immigrés venus d’Europe cen-
trale ou du Moyen-Orient. Les enfants ont 
rapidement utilisé la langue allemande 
des cours de récréation. Le rythme sco-
laire moins intense, avec les après-midi 
libres, nous a bien plu.

Aujourd’hui, nos enfants sont dans le 
Deutsch-Französisches Gymnasium de 
Freiburg, dans la section des Allemands. 
Nous y avons tout de suite inscrit notre 
garçon qui n’avait fait que très peu de 
primaire en France, de façon à ce qu’il 
apprenne aussi la langue écrite françai-
se. Notre fille a fait deux ans dans un 
Gymnasium allemand normal, mais fina-
lement elle a rejoint son frère, aussi pour 
apprendre de nouveaux mots et appro-
fondir son usage du français, qui dépas-
se maintenant la langue parlée quotidi-
ennement à la maison. Le bilinguisme 
suppose un effort des deux côtés !

Fazit
L’enseignement bilingue en Alsace 

a été une étape importante et précieu-
se pour nos enfants vers un véritable 
bilinguisme. Pour une famille 100 % 
francophone, ce n’est cependant pas 
une méthode suffisante, notamment à 
cause de l’absence de lien affectif avec 
les habitants de Bade ou de Suisse du 
Nord-Ouest. Pour renforcer cette métho-
de, lui donner plus de sens et l’enraciner, 
une mobilité plus importante des ensei-
gnants comme des élèves, de part et 
d’autre du Rhin semble nécessaire ». ◗ 

V.G.

Voila un survol de témoignages 
bien encourageant pour continuer 
à explorer toutes les voies de 
l’éducation bilingue, mais sans 
oublier notre préoccupation 
particulière qui est de redonner à 
l’Alsace sa langue et sa culture.

Pour le bilinguisme l’argumentation de l’internationalité et de l’économique domine. De trop sans doute…
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Le français, langue 
d’enseignement pour 
certains cours en 1888

En 1872, l’Oberpräsident d’Alsace-
Lorraine cherche des pensionnats 
à subventionner en échange d’une 
place prédominante pour l’allemand : 
six heures de cours d’allemand par 
semaine dans chaque classe  ; pas 
plus de six heures de français ; adop-
tion de l’allemand comme langue 
d’enseignement jusqu’à 14 ans, et 
au-delà pour l’histoire, la géographie 
et la littérature allemande. Une cer-
taine souplesse est recommandée, 
mais on prévient aussi que les me-
sures énoncées s’appliqueront bien-
tôt à l’ensemble des établissements, 
subventionnés ou non. 

Effectivement, en 1874, un règle-
ment pour toutes les Höheren Mäd-
chenschulen fait de l’allemand la 
langue d’enseignement dans toutes 
les classes dont les élèves sont ma-
joritairement âgées de moins de 14 
ans. Les cours de français peuvent 
être donnés dans la langue étudiée, 
à condition que la compréhension 
des élèves soit suffisante pour cela. 
Dans les classes fréquentées par une 
majorité d’élèves de plus de 14 ans, 
l’allemand devient la langue d’ensei-
gnement en littérature allemande, en 
religion, en histoire et en géographie. 
Les autres matières peuvent conti-
nuer d’être enseignées en langue 
française. Plusieurs écoles ferment 
leurs portes. Le règlement de 1874 
s’intéresse également aux questions 
matérielles, en imposant l’utilisation 
de livres écrits en allemand pour les 
cours donnés dans cette langue.

Un volume horaire 
très important 
pour l’enseignement 
du français

En 1888, un nouveau règlement 
se substitue à celui de 1874. Il doit 
renforcer la place de l’allemand dans 
les Höheren Mädchenschulen. Les 
classes constitueront partout les vé-
ritables unités d’enseignement, dans 
lesquelles toutes les élèves suivront 
les mêmes cours  : il n’est plus ques-
tion que les élèves d’une même classe 
soient séparées, en allemand ou en 
histoire, en fonction de leur plus ou 
moins grande maîtrise de l’allemand. 
Les conditions linguistiques changent 
aussi dans les rapports avec le public : 
« Die von der Anstalt ausgehenden 
und bei dem Anstaltsbetrieb zur Ver- 

wendung kommenden Schriftstücke 
und Drucksachen […] sind in deuts-
cher Sprache anzufertigen». Le noyau 
dur du règlement de 1888 concerne la 
langue de l’enseignement : « Der Un-
terricht in der französischen Sprache 
und Literatur darf mittels der franzö-
sischen und der Unterricht in der en-
glischen Sprache und Literatur mittels 
dieser Sprache erteilt werden, wenn 
ein genügendes Verständnis dafür 
vorhanden ist. Im Uebrigen ist die 
deutsche Sprache in allen Klassen und 
in allen Lehrfächern die Unterrichtss-
prache ». C’est la fin des cours de ma-
thématiques et de sciences naturelles 
donnés en français dans les grandes 
classes.

à Strasbourg, en 1888 / 89, la 
Höhere Mädchenschule municipale 
commence l’enseignement du fran-
çais en classe VIII (enfants de 8 ans) à 

En Alsace et en Moselle, la structuration d’un enseignement secondaire pour les filles 
date de la période du Reichsland. Il était alors donné dans des Höheren Mädchenschulen 
– pensionnats privés ou établissements municipaux – toutes placées sous le contrôle 
de l’administration. La mission de cette dernière ? Faire progresser l’allemand dans un 
milieu, celui de la bourgeoisie, où le français faisait partie du statut social.

Les    H ö h eren     M ä d c h ensc    h u l en

Des écoles bilingues autour de 1900 ?

Le pensionnat Saint-Jean de Colmar, tenu par les sœurs de la Divine Providence de Ribeauvillé, avait le 
statut d’une Höhere Mädchenschule (photo coll. part.).
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raison de quatre heures par semaine ; 
on passe à six heures en classe VI (en-
fants de 10 ans), un volume horaire qui 
reste le même jusqu’à la fin du cursus, 
à 16 ans. L’allemand, seule langue en-
seignée dans les deux petites classes, 
se voit attribuer six heures dans les 
classes VIII à V, puis quatre heures 
dans les quatre grandes classes (deux 
heures de moins que le français). L’an-
glais est enseigné dans les trois plus 
grandes classes, à raison de trois 
heures. Le français est donc la langue 
qui bénéficie du volume horaire le plus 
important dans les grandes classes. 
Pourtant, le directeur de la Höhere 
Mädchenschule croit devoir répondre, 
en 1889, à des critiques selon les-
quelles l’enseignement du français se-
rait négligé (voir encadré).

Les établissements modulent eux-
mêmes, sous le contrôle de l’adminis-
tration scolaire, le nombre d’heures à 

accorder à chaque matière : toujours à 
la Höhere Mädchenschule municipale 
de Strasbourg, le directeur choisit en 
1912 de renforcer les mathématiques 
en diminuant le nombre d’heures de 
français, qui passent de six à cinq.

Une volonté de réduire 
l’enseignement 
du français en 1915

En 1914, quelques mois avant le 
déclenchement de la Première Guerre 
mondiale, le directeur de l’administra-
tion scolaire d’Alsace-Lorraine rédige 
un rapport sur l’état des Höheren 
Mädchenschulen. Il réagit d’abord aux 
critiques  de la presse nationaliste à 
leur endroit. Le haut fonctionnaire re-
connaît l’inclination des femmes de la 
bourgeoisie autochtone pour la culture 
française, mais il repousse toute res-
ponsabilité des Höheren Mädchens-
chulen dans ce constat d’échec  : les 
femmes allemandes en général ne 
sont-elles pas attirées par tout ce qui 
est français  ? Il est néanmoins ques-
tion de renforcer la surveillance.

L’administration scolaire accouche 
en 1915 d’une ordonnance, premier 
texte disant clairement ce que doit être 
une Höhere Mädchenschule en Alsace-
Lorraine  : il s’agit d’un établissement 
dont le programme, comprenant deux 
langues étrangères, dépasse les objec-

tifs des écoles 
élémentaires et 
moyennes et 
dont les élèves 
suivent, à par-
tir de six ans, 
une scolarité 
de dix années 
dans autant de 
classes ou dans 
des classes re-
groupant deux 
années. L’ordon-
nance est ac-

compagnée d’un plan d’études qui re-
pousse le début de l’apprentissage du 
français à la quatrième année de scola-
rité, soit à l’âge de 9 ans (classe VII). Le 
volume horaire y est de six heures par 
semaine. Il passe à cinq heures l’année 
suivante (une de moins que l’allemand) 
pour finir à quatre heures dans les 
quatre grandes classes, à égalité avec 
l’allemand et l’anglais (voir tableau). 

La mise en conformité des établis-
sements est compliquée par la guerre. 
La question linguistique focalise les in-
quiétudes des autorités. Ces dernières 
autorisent cependant la conversation 
en français et en anglais un jour par 
semaine dans les internats, lesquels 
n’existent que dans les établissements 
privés. à la Höhere Mädchenschule 
des sœurs de la Divine Providence à 
Colmar (Saint-Jean), en 1916, on parle 
français le jeudi et anglais le dimanche.

Conclusion

Les Höhere Mädchenschulen n’ont 
dispensé un enseignement bilingue au 
sens où on l’entend de nos jours – utili-
sation de deux langues pour enseigner 
les matières scolaires – que dans les 
années 1870 et 1880 ; par ailleurs, les 
cours en français dans des disciplines 
non-linguistiques n’y étaient autorisés 
qu’au-delà de 14 ans. L’esprit n’était 
pas le même que celui de l’enseigne-
ment bilingue actuel en Alsace et en 
Moselle  : il s’agissait, entre 1871 et 
1918, de juguler l’aura de la langue 
française et non d’œuvrer au dévelop-
pement d’une langue régionale. Il n’en 
reste pas moins que l’enseignement 
du français a bénéficié d’une place 
de choix, avec un volume horaire sou-
vent supérieur à celui des cours d’alle-
mand. Les Höheren Mädchenschulen 
n’étaient peut-être pas des écoles bi-
lingues, mais elles ont favorisé le main-
tien du bilinguisme dans les familles 
bourgeoises d’Alsace-Lorraine.◗
éric Ettwiller

Man glaubt […], dass wir auf den 
mündlichen Gebrauch der französischen 
Sprache gar kein Gewicht legen. Dem 
gegenüber ist zu bemerken, dass 
keine einzige öffentliche deutsche 
Schule auch nur annähernd so viel 
Zeit auf das Französische verwendet 
wie die unsrige; dass wir in den sechs 
oberen Klassen wöchentlich je zwei 
Stunden den blossen Sprechübungen 
ohne irgend welche wissenschaftliche 
Beigabe widmen; dass der Unterricht 
wesentlich in den Händen von drei 
Lehrerinnen ruht, deren Muttersprache 
das Französische ist, und dass unsere 
Schülerinnen, wenn sie aus der ersten 
Klasse abgehen, sehr wohl im stande 
sind, sich mündlich über solche 
Gegenstände auszudrücken, die in 
ihrem Ideenkreis liegen. ◗
Vierzehnter Jahresbericht der städtischen 
höheren Mädchenschule zu Strassburg i. E., 
1888/89, p. 10-11

 CLASSES		  X 	 IX	 VIII	 VII	 VI	 V	 IV	 III	 II	 I

 Allemand		  10	 9	 8	 6	 6	 5	 4	 4	 4	 4

 Français		  -	 -	 -	 6	 5	 5	 4	 4	 4	 4

 Anglais		  -	 -	 -	 -	 -	 -	 4	 4	 4	 4

Répartition du volume horaire entre l’allemand, le français et l’anglais dans les Höheren Mädchenschulen 
d’après le plan d’études de 1915.

Höhere Mädchenschule municipale de Strasbourg (photo coll. part.).
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Bei dem voluminösen Werk (603 
Seiten)  handelt es sich um eine 
für die Zwecke der Publikation 

„gekürzte und überarbeitete  Fassung“ 
der Dissertation des Verfassers, die er 
2010 an der Universität Augsburg vor-
gelegt hatte. Sie untersucht aus einer 
verwaltungswissenschaftlichen und re-
gionalgeschichtlichen Perspektive die 
Wirkmächtigkeit der nationalsozialisti-
schen Schulpolitik in Württemberg und 
Baden, wobei auch das Elsass umfäng-
lich in die Analyse einbezogen wurde. 
(Kapitel IV.  An der Schnittstelle: das 
Elsass im «Oberrheingau» S. 241-367). 

In den fol-
genden Aus-
führungen wird 
mit Blick auf 
die elsässische 
L e s e r s c h a f t 
vorrangig die 
Entwicklung im 
sogenannten 
Oberrheingau 
dargestellt. Die 
materialreiche 

Publikation beruht auf einer breit ange-
legten Auswertung von Dokumenten 
aus Archiven, einem  gründlichen Li-
teraturstudium einschließlich des fran-
zösischen Schrifttums. Ausgewertet 
wurden auch Tagebücher und Erinne-
rungsdokumente von Elsässern, die ein 
sehr lebensnahes Bild der komplizierten 
Beziehungen zwischen Besatzern und 
Einheimischen bieten.

Ein neues Konstrukt 
«Oberrheingau »

Nach der Unterzeichnung des Waf-
fenstillstands vom 22. Juni 1940 wurde 
von den nationalsozialistischen Macht-
habern unverzüglich eine radikale Trans-
formationspolitik in Gang gesetzt. Sie 
zielte auf die volle Integration des ehe-
maligen Reichslands Elsass-Lothringen 

ins Großdeutsche Reich, auch wenn ein 
formelle Annexion im völkerrechtlichen 
Sinne nie erfolgte. Mit dem ideologi-
schen Konstrukt «Oberrheingau» wurde 
für das neue Gesamtland Baden-Elsass 
ein einheitlich gedachtes Territorium 
Oberrhein proklamiert. Die Umsetzung 
der de facto-Annexion sollte von Baden 
aus, d.h. über eine «badische» Lösung 
erfolgen. Hitler ernannte den badischen 
Gauleiter Robert Wagner zum Chef der 
neu eingerichteten Zentralverwaltung 
mit Sitz in Straßburg (CdZ) und ermäch-
tigte ihn per Führerbefehl, das Elsass 
«dem deutschen Volkstum» wieder zu-
rückzugewinnen. Wagner verfügte über 
eine geradezu unbeschränkte Machtfül-
le. Im Vollzug der Einverleibung sollte 
Straßburg von Baden aus schrittweise 
zur Gauhauptstadt, zum administrativen 
kulturellen und politischen Kraftzentrum 
des gemeinsamen Oberrheingaus auf-
steigen. Baden dagegen sollte politisch 
und administrativ langfristig ins zweite 
Glied zurücktreten. 

Zur Deckung des gewaltigen Perso-
nalbedarfs wurden binnen eines Jahres 
insgesamt 4525 reichsdeutsche Beamte 
ins Elsass abgeordnet oder versetzt, wo-
bei über zwei Drittel aus Baden, teilwei-
se auch aus Württemberg stammten, 
darunter auch Altelsässer. Vor allem die 
badischen Beamten führten in Personal-
union oft parallel ihre Aufgaben in Baden 
weiter. Diese Verzahnung entsprach 
auch der Vorstellung von der komple-
mentären Einheit der beiden Landeshälf-
ten. Eine strategische Schlüsselstellung 
kam der Schul- und Bildungspolitik zu, 
über sie vor allem sollte die Germani-
sierung der elsässischen Bevölkerung 
erfolgen. Beim CdZ wurde im ehema-
ligen Grand Séminaire der Erzdiözese 
Straßburg eine Abteilung Erziehung, Un-
terricht und Volksbildung etabliert (EUV), 
die dem badischen Kultusminister Paul 
Schmitthenner unterstellt war. Er war in 
Personalunion für das gesamte Bildungs-

wesen des Oberrheingaus zuständig und 
leitete zudem beim CdZ die Abteilung für 
Volksaufklärung und Propaganda. 

Das badische 
Kultusministerium nach 
Straßburg verlegt

Der Einfluss des   Reichserziehungs-
ministers auf die Schulpolitik im Elsass 
blieb sehr gering. Ein Sonderfall bilde-
te die Reichsuniversität Straßburg, die 
als «Bollwerk des deutschen Geistes» 
Reichsangelegenheit blieb. Ende 1942 
fiel die Entscheidung, das badische 
Kultusministerium als erste badische 
Zentralbehörde nach Straßburg zu verle-
gen, so dass die bisherige Trennung der 
beiden Schulverwaltungen aufgehoben 
und die schulpolitische Linie nun künftig 
einheitlich von Straßburg vorgegeben 
wurde.

Sehr zügig wurde nach dem Muster 
der badischen Unterrichtsverwaltung auf 
der linksrheinischen Seite der Aufbau 
der unteren Schulaufsichtsbehörden in 
Form von Bezirks- und Stadtschulämtern 
realisiert. Sie bildeten die infrastruktu-
relle Grundlage für die Übertragung der 

R e z ens   i o n

NS-Schulpolitik
in Baden und im Elsass
Jürgen Finger, Eigensinn im Einheitsstaat. NS-Schulpolitik in 
Württemberg, Baden und im Elsass 1933-1945 (Historische Grundlagen 
der Moderne. Moderne Regionalgeschichte hg. von Eckart Conze u.a.) 

Unterricht unterm Hakenkreuz.
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reichsdeutschen Schulstrukturen, die An-
passung der Schulformen, Unterrichtsin-
halte und Lehrpläne. Im Zuge einer rigi-
den Antikirchenpolitik wurden sämtliche 
konfessionellen -zumeist katholische Pri-
vatschulen- geschlossen, alle Lehrkräfte 
der Schulkongregationen entlassen. 

Für die Umsetzung der Annexionspo-
litik galt die politische Überprüfung und 
Umschulung des elsässischen Lehrper-
sonals als vorrangig. Der politischen Säu-
berung diente ein umfangreicher Fragebo-
gen, der nach dem Kriterium «wer war wie 

f ranzös isch» 
den Lehrkörper 
auf seine welt-
anschaul iche 
Zuverlässigkeit 
zu durchleuch-
ten hatte. Je-
der Befragte 
hatte eine Zu-
stimmung zur 
Eingliederung 
des Elsass in 
das Deutsche 

Reich sowie zum Diensteinsatz überall im 
Reich zu unterschreiben. Die Ablehnungs-
quote war innerhalb des öffentlichen Dien-
stes bei den Lehrkräften besonders hoch, 
sie betrug etwa 25%.

Umschulung 

Als nächster Schritt folgte die mas-
senhafte Abordnung des Lehrpersonals 
zur systematischen Umschulung nach 
Baden, was im Gegenzug die kompensa-
torische Versetzung und Abordnung von 
insgesamt 1829 Lehrern ins Elsass nach 
sich zog. In Baden sollte das elsässische 
Personal in das deutsche Schulsystem 
eingewiesen, vor allem aber auch poli-
tisch geschult werden. Besonders hart 

traf es die Volkschullehrer, die in den vier 
Gauschulen Badens mehrere Monate ka-
serniert wurden und dort nicht nur einem 
weltanschaulichen, sondern auch  einem 
paramilitärischen Drill mit Wehrsport un-
terworfen waren. Anschließend folgte ein 
längerer praktischer Einsatz in badischen 
Schulen, wo vor allem jüngere Lehrer in 
die «Volksgemeinschaft» und die «deut-
sche Lebensführung» hineinwachsen 
sollten. Diese Abordnungen zogen sich in 
die Länge und dauerten oft zwei Jahre. 

Symbolische 
Widerstandsaktionen

Die Elsässer erlebten im täglichen 
Umgang mit den zahlreichen, häufig 
hoheitlich auftretenden Lehrkräften, 
Schulleitern und Aufsichtsbeamten von 
jenseits des Rheins, die mit der Annexi-
on verbundene Germanisierung als eine 
oktroyierte badische Kolonisation. Wäh-
rend der ganzen Besatzungszeit kam es 
immer wieder zu symbolischen Wider-
standsaktionen, vor allem von Schülern, 
während das Lehrpersonal aus Gründen 
der Existenzsicherung Zurückhaltung 
übte. Der Autor zitiert ausführlich Bei-
spiele aus Denkschriften elsässischer 
Zeitzeugen, die deren Empörung doku-
mentieren. So beklagte der Schulrat des 
Schulbezirks Straßburg-Land, Bacher, 
der der Autonomiebewegung nahestand, 
beim NSDAP-Kreisleiter Bickler offen 
zahlreiche Missstände: Ablehnungen von 
Lehrkräften beruhten häufig auf Denun-
ziationen oder Nebensächlichkeiten in 
der Vorkriegsbiografie; die vielen dauer-
haften Abordnungen nach Baden führten 
zu einer Personalnot im Elsass; Schul-
leiterstellen würden durchweg fast aus-
schließlich mit Badenern besetzt, nur in 
seltenen Ausnahmefällen mit Elsässern. ◗  
Gerd F. Hepp 

Der Gauleiter Robert Wagner.

Pâdagogische Mobilmachung.

é douard Bauer était l’un des pre-
miers et plus anciens “folkeux“ 
de France et d’Alsace. Avec 

Jacqueline, il a fait danser des milliers 
de jeunes et même des vieux d’ici et 
d’ailleurs. Passionné par le chant tradi-
tionnel et la musique populaire, il a re-
cueilli le geste et le mot chez Herder, 
Goethe, Pink et chez les immigrés alsa-
ciens et mosellans en Galicie, au Banat, 
en Russie. Il était le grand maître de la 
cornemuse et quand nous entendions 
sonner le Düdelsack dans nos fêtes, on 
disait « jo, s’isch de Edouard, Hoppel di 
hopp, de Kleppermann isch do ».

Musicien militant mais aussi citoyen 
engagé dans les luttes écologiques de-
puis les années 1970 et tout récemment 
encore contre le Grand Contournement 
de l’Ouest de Strasbourg avec sa fanfare 
« La Bande Organisée ».

Toujours en répétition, il était un 
éducateur et formateur exigeant et un 
critique sans concession. Depuis 1972, 
son groupe Le Folk de la rue des Den-
telles puis la Fanfare feront les beaux 
jours de la militance alsacienne. Mais 
son engagement allait plus loin. Mobi-
lisé par les grandes causes que défen-
daient ses amis du Monde diplomatique 
et d’ATTAC, sa cornemuse et sa fanfa-
re participaient à chaque manifestation 
syndicale et marche contre l’exclusion et 
le fanatisme. édouard est resté toute sa 
vie un insoumis, un homme libre. 

Il portait le folk en Alsace, en Lorrai-
ne, en Franche Comté, en Auvergne au 
Festival de la vielle à roue.

La vielle à roue tourne et tourne et 
édouard le cornemuseux est déjà en 
train de recruter des musiciens pour la 
Fanfare céleste. ◗ armand peter

édouard 
Bauer
(1937-2019)

N o us   n o us   s o u v en  o ns
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C ertes, Friedrich Lienhard, au-
teur très connu en Allema-
gne dans les années 1910 à 
1920, n’était pas trotzkyste, 

ni anarchiste. Aujourd’hui, on le classe- 
rait à droite. Lienhard est conservateur : 
il ne voit pas en la société industrialisée 
l’aboutissement de l’humanité grâce 
auquel bientôt la Révoluion prolétari-
enne sauvera le monde. Non, certes. 
Le dramaturge alsacien est un disciple 
de l’idéalisme weimarien. At-
tardé ? Mais précisément, les 
exigences et les espérances 
de Schiller et de ses disciples 
valent assurément pour tous 
les êtres humains.

Pour tous les êtres hu-
mains ? Oui, précisément. Mais 
alors, d’où vient cette accusati-
on pavlovienne de «racisme»? 
Voilà. Dans un roman intitulé 
Westmark (dans l’optique natio-
naliste allemande, ce terme dé-
signe l’Alsace…), Lienhard, entre 
1916 et 1918, s’attache à mon-
trer combien les Alsaciens, pour 
lui, font fausse route… Ce roman 
de 185 pages est le pendant con-
servateur de la pièce Hans im Schnaken-
loch de René Schickele. Une comparai-
son malaisée, d’ailleurs, tant le roman de 
Lienhard est stylistiquement supérieur 
au texte assez bavard et déclamatoire de 
Schickele.

Or, vers la fin du roman, Lienhard 
exprime une remarque désagréable sur 
les unités de soldats africains noirs qui 
composaient alors une partie de l’armée 
française. Rappelons-le, nous sommes 
au début du XXe siècle  : imaginons la 

sensation qu’a pu produire l’arrivée 
de ces hommes au type alors incon-
nu dans ces régions allemandes – bien 
que relativement familières, au moins 
dans l’imagerie commune, en France… 
En 1945 encore, selon le témoignage 
d’une amie rhénane, voyant les soldats 
américains noirs mâcher... des chewing 
gums, beaucoup d’Allemands parlaient 
d’ «êtres ruminants », pensant sans dou-
te que la rumination était pour eux une 

fonction vitale ! Certes, Lienhard est un 
intellectuel, il a une responsabilité parti-
culière, et une obligation réflexive. Et ce-
pendant…

Pour ce qui est du racisme, Fried-
rich Lienhard s’y oppose très claire-
ment, explicitement et textuellement. 
Il le fait dans ses Wege nach Weimar  : 
cinq tomes parus entre 1905 et 1911, 
qui essaient de dresser le tableau cul-
turel de l’Europe dans la perspective de 
l’idéalisme allemand de Schiller et de 

Goethe. Dans le dernier de ces volumes, 
Lienhard procède à une analyse critique 
de l’Amadis d’Arthur de Gobineau  : ce 
nouvelliste et dramaturge français (1816-
1882) un peu oublié, qu’on considère à 
juste titre comme l’un des fondateurs du 
racisme doctrinal. 

Le premier chapitre du livre s’intitule : 
Gobineaus Amadis und die Rassenfrage 
(50 pages). La critique qu’effectue Lien-
hard est fort bien articulée et d’une haut-

eur de vue peu fréquente dans 
les années suivantes, pour 
n’être pas plus explicite. En 
passant : nous sommes au dé-
but du XXe siècle, et l’usage du 
terme «race», s’il nous heurte, 
était alors plus répandu et rele-
vait encore de l’anthropologie 
du XIXe siècle. 

Pour l’auteur alsacien, les 
« faits raciaux» ne sont que 
des circonstances extérieures 
de l’existence des hommes. 
Mais là commence le problè-
me spirituel et intellectuel  : il 
s’agit pour l’individu de mon-

ter vers le plus haut de soi par 
une force intérieure qui utilise toutes les 
circonstances extérieures comme un pur 
matériau, qu’elle façonne et contraint. Là 
commence le combat, intérieur et exté-
rieur, de l’Homme  ; c’est là qu’importe 
réellement la substance de la religion, de 
la philosophie et de l’éthique. Ne jouent 
plus ici de manière «groupée», collecti-
ve, des facteurs comme la race, la nation, 
la langue, le Stamm, la classe sociale, le 
parti, etc. ; mais ce qui est décisif, c’est 
le facteur d’unification interne et spiritu-
el qui permet à la personne de se cons- 

Lienhard et le racisme	
Friedrich Lienhard «raciste »? On entend dire cela 
par quelques têtes bétonnées par l’après Mai 1968. 
Les mêmes, grosso modo, que celles qui empêchent 
encore de lire vraiment André Weckmann et d’en tirer 
la substance poétique en ressassant des anecdotes 
d’anciens combattants des années 1970. Mais non : 
l’auteur alsacien, très prolifique, et certes très inégal, 
auteur de tragédies, de romans, d’étonnants et très beaux 
poèmes lyriques méconnus n’est pas raciste. Il prend 
même le contre-pied très explicite du racisme, dans des 
textes précis… qu’ il faudrait lire avant de pontifier sur eux.

M i se   au   p o i n t

Friedrich Lienhard

Friedrich Lienhard, Wege nach Weimar (6 tomes), Stuttgart. 
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à
Strasbourg il régnait 
alors un vent de liberté, 
la Révolution de Juillet 
avait mis un terme à la re-
stauration des Bourbons, 

l’Alsace était certes terre française de-
puis le traité de Westphalie (1648) mais 
l’usage de la langue allemande et du 
dialecte n’avait été   contrarié qu’à par-
tir de la république thermidorienne de 
1793 et, plus tard, par le jacobinisme qui 
en fut issu. Quoique française, l’Alsace 
était encore en grande symbiose avec 
le monde rhénan et les nouvelles allai-
ent vite d’une rive à l’autre du Rhin.

Dans les années 1770, Goethe et 
Herder s’étaient rencontrés à Stras-
bourg et avaient jeté les fondements 
du mouvement Sturm und Drang. Se 
joignit à eux le poète letton de langue 
allemande Jakob Rheinhold Mikael 
Lenz, lequel connut en Alsace quelques 

années de fécondité littéraire, peut-être 
les seules de sa vie. Lenz se lia d’amitié 
avec Goethe, de deux ans son ainé. Il 
s’éprit cependant de sa fiancée Frédé-
rique Brion et en fut repoussé. «Elle en 
aimait un autre », lui fait dire Büchner Il 
se brouilla avec Goethe, déraisonna, fut 
recueilli par Cornélia Schlosser, sœur de 
Goethe, soigné par les médecins La-
vater et Kaufmann (autre théoricien du 
Sturm und Drang) et confié au pasteur 
Jean-Frédéric Oberlin en son presby-
tère de Waldersbach, dans la vallée de 
la Bruche. Lenz fit à pied les quelques 
soixante kilomètres pour rejoindre le pa-
steur. En plein hiver, il traversa la mon-
tagne du Hohwald et du Champ du Feu 
avant de redescendre dans la vallée. 

Les poètes allemands 
usent leurs semelles 
sur les routes du monde

Arrêtons-nous quelques instants 
sur cette longue marche qui devait, 
quelques années plus tard, prendre 
une dimension mythique. Les poètes 

à Strasbourg
régnait alors
un vent de liberté
En 1831, un certain 
pasteur Jaeglé 
accueillit, à Strasbourg, 
un cousin de ses amis 
Reuss. Le cousin 
venait de Darmstadt, 
il avait dix-huit ans et 
répondait au prénom 
de Georg, il avait le 
projet d’étudier la 
médecine. Son père, 
médecin, francophile, 
avait exercé la 
chirurgie dans l’armée 
de Napoléon. 

G e o rg   B ü c h ner    l ’ A l sac   i en

 Georg Büchner

truire, de s’élever comme on élève un 
mur et une maison.

Lienhard insiste à plusieurs reprises 
sur cette assertion. Point n’est besoin 
d‘effacer tous les facteurs « terrest-
res »  ; mais le groupement nouveau 
s’effectue par-delà toute «race» et de 
toute nation, d’après un principe beau-
coup plus fin et plus pur. Dans une 
perspective morale, on peut lire ceci- 
affirme Lienhard -dans la parabole évan-
gélique du Bon Samaritain : contre toute 
superstition raciale ou sociale.

Pour lui, les notions de «milieu» 
et de « race», qui font rage aux temps 
du naturalisme et règnent encore à 
son époque, traduisent une tendance 
commune – et l’analyse que produit ici 
l’écrivain alsacien est fort intéressante : 
ces deux termes tendent tous deux à 
engloutir la personne humaine et ses 
capacités d’auto-construction dans une 
nécessité grégaire fatale, réelle ou sup-
posée  : je suis toujours le produit de 
mon milieu (naturel ou social) ou bien 
de ma «race»; notions nées à peu près 
au même moment – au milieu du XIXe 
siècle. L’époque de Lienhard, en effet, 
est encore celle du darwinisme, de la 
sociologie positiviste d’Auguste Comte 
et… du racisme de Gobineau et de 
Chamberlain. Ces doctrines effacent la 
responsabilité morale, dénient à la vo-
lonté tout pouvoir pour la personne de 
se hausser à elle-même par l’effort de 
la culture.

Pour Lienhard, Gobineau produit 
des dogmes. Sa thèse : la « race blan-
che» est la meilleure  ; et cette autre 
thèse  : elle va être absorbée, et en 
conséquence, l’humanité va dégénérer. 
Or, il est en total désaccord avec ces 
deux points  : pourquoi l’esprit de Dieu 
ne serait-il descendu que sur la «race 
aryenne » pour l’élire ? L’élection se fait 
en réalité selon des impératifs beau-
coup plus fins, et personnels. Pour Li-
enhard, on n’honore pas Siegfried pour 
ses cheveux blonds et ses yeux bleus, 
mais pour le «noble feu qui l’habite et 
qui le fait combattre». Il existe sur tout 
le globe. Pas seulement en Europe 
blanche. Et Lienhard pense qu’il doit 
exister une sorte d‘«église invisible» 
des héros de la construction de soi – 
qui pourraient se reconnaître entre eux 
parce qu’ils se trouvent au même point 
d’accomplissement spirituel. Elitisme ? 
Oui. L’élitisme gêne beaucoup, à notre 
époque, nous le savons bien. Cet élitis-
me est en définitive, pour Lienhard, un 
élitisme de la souffrance : celui qui sait 
s’exhausser au-delà d’elle est le vrai hé-
ros. ◗  Marc Chaudeur
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allemands usent leurs semelles sur 
les routes du monde. Hölderlin, quel-
ques années auparavant, avait fait, à 
pied, le chemin de Bordeaux jusqu’à 
Tübingen. Paul Celan, en pensée, 
chemina aux côtés des deux pro- 
tagonistes de Gespräch im Gebirg. 
Quant à Lenz, « Le 20 janvier, (il) s’en 
vint par la montagne. Autour de lui, à 
perte de vue, des sommets et de vastes 
étendues englouties sous la neige, des 
vallées encaissées entre des falaises 
de roche grise, de verts pâturages entre 
rochers et massifs de sapins. Un froid 
glacial saisissait toutes choses, l’eau 
ruisselait le long de la roche et creusait 
des sillons dans les sentiers. Les bran-
ches de sapins ployaient sous l’excès 
d’eau. Des nuages noirs traversaient le 
ciel et tout alentour semblait engourdi, 
puis, lentement, si pesant, si incertain, 
le brouillard s’étira à travers le feuilla-

ge. Lenz n’en eut cure, il poursuivit son 
chemin au même rythme, que celui-ci 
monte ou descende. De fatigue, il n’en 
éprouvait aucune, à l’exception des 
quelques instants où il regrettait de ne 
pouvoir marcher sur la tête ». 

Büchner 
à Strasbourg

Revenons cependant en 1831. 
Jeune étudiant en médecine, Georg 
Büchner cachait encore son daïmon. 
Il avait grandi dans le grand-duché 
de Darmstadt-Hessen dont il ne ces-
sa de dénoncer l’aristocratie arrogan-
te et la grande misère du peuple. à 
Strasbourg, il se prit de passion pour 
la Révolution française, en laquelle il 
fonda de grands espoirs mais dont il 

dénonça les excès dans son premier 
drame, La Mort de Danton, paru en 
1834. Il n’en poursuivit pas moins 
ses études où il fit preuve de talent 
et de méthode. Anatomiste hors pair, 
il s’intéressait aux comportements 
irrationnels et à leurs relations avec 
les systèmes nerveux. La fille du pa-
steur Jaeglé, chez qui il logeait, était 
fort jolie et il en tomba amoureux. 
Wilhelmine lui ouvrit ses bras et son 
cœur. Büchner commençait à goûter 
le bonheur. Il avait fait par ailleurs la 
connaissance des frères Stoeber, 
tous deux écrivains. Ces derniers 
l’introduisirent dans les cercles litté-
raires alsaciens et l’emmenèrent en ex-
cursion dans les Vosges dont les pay- 
sages l’enchantèrent. Les Stoe-
ber entreprirent un travail de re-
censement des contes et comp-
tines populaires, comparable à 
celui des frères Grimm de l’autre 
côté du Rhin. Leur père, le pasteur 
Ehrenfried Stoeber, ami des Jaeglé, 
avait rédigé une vaste biographie sur 
son ami le pasteur Oberlin, décédé en 
1826, dont il avait prononcé la Trauer-
rede. Tous ces matériaux passèrent 
entre les mains du jeune Büchner le-
quel avait déjà lu tout ce que le Sturm 
und Drang avait produit d’excellent, 
Goethe bien sûr, Herder, Novalis, mais 
aussi Lenz, dont le destin, funeste, 
l’interpellait de façon singulière. Ces 
deux années  eurent hélas une fin. De 
retour à Darmstadt, Büchner se con-
fia dans un courrier adressé à August 
Stoeber. « Je te laisse deviner ce qui 
plonge mon esprit dans de sombres 
dispositions, le souvenir de deux an-
nées heureuses et la nostalgie que 
j’en ai gardée ou les peu réjouissan-
tes obligations qui sont désormais les 
miennes ici-même. Peut-être les deux 
à la fois. Souvent, j’ai le mal du pays 
en songeant à vos montagnes. Ici, 
tout est petit et étroit. La nature et les 
gens, les alentours insignifiants aux-
quels je ne parviens pas à accorder le 
moindre intérêt.»  Büchner avait trou-
vé en Alsace et à Strasbourg une Hei-
mat d’adoption.

Lenz, 
un chef d’œuvre

Sa conscience politique s’y est af-
fermie et il entreprit, de retour à Darm-
stadt, quelques actions de sédition qui 
l’obligèrent à fuir. Il revint à Strasbourg 
et poursuivit ses études, mais la lec-

ture du manuscrit d’Oberlin, Herr L., 
le décida à travailler sur le Lenz, un 
chef d’œuvre, son seul texte en pro-
se, de facture expressionniste avant 
l’heure, rédigé par un anatomiste qui 
appliquait à l’âme humaine les mé-

thodes d’investigation mises au point 
dans l’auscultation des systèmes 
nerveux. Ce texte, composé pendant 
l’automne 1835, resta inachevé, quo-
ique l’essentiel des scènes et parties 
fût rédigé. Cependant, le devoir et les 
études requiérirent Büchner qui sou-
tint son mémoire, cum laude, et se 
vit décerner le titre de Privat-Dozent. 
Il n’en composa pas moins la comédie 
Léonce et Léna, ainsi que le drame 
Woyzeck, qui, à la fin du siècle, édifie-
ra un Brecht et inspirera à Alban Berg 
un opéra dont la première fut dirigée, à 
Berlin, par Erich Kleiber. 

Büchner se rendit à Zürich, où il fut 
nommé, et commença à donner des 
conférences, il avait 23 ans. Pendant 
l’hiver, une mauvaise fièvre typhoïde 
le contraignit à s’aliter. Le 20 janvier 
1837, il écrivit à Wilhelmine qui le re-
joignit. Il décéda le 17 février. La jeune 
fille de 27 ans, par la force des cho-
ses, devint son exécutrice testamen-
taire, elle était cultivée, peinée mais 
attentionnée, elle était alsacienne. 
Elle emporta le manuscrit Lenz, le fi-
nalisa peut-être, on en sait peu sur 
cette transmission. Elle en fit une co-
pie qu’elle remit à Karl Gutzkow, ami, 
écrivain et éditeur. Le Lenz de Büchner 
l’Alsacien commença à rayonner peu 
après. ◗
Roland Goeller, écrivain
http://acontrecourant2.canalblog.com

Le pasteur
Oberlin.

Jakob Rheinhold 
Mikael Lenz
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Man braucht nicht immer neue Texte verfassen. 
Es genügt oft nachzulesen, was schon vor Jahren 
geschrieben worden ist. In diesem Sinn, veröffentlichen 
wir einen Auszug des Hinweises, der am Beginn des 
Buches (1981) von Adrien Finck, André Weckmann, 
Conrad Winter „In dieser Sprache“ steht :

M un  d ar  t  un  d  H o c h s p rac   h e

«V
on Mittelalter 
bis zur Zeit der 
Rennaissance und 
des Humanismus, 

dann nochmals um die letzte 
Jahrhundertwende hat das 
Elsass bedeutsame Namen der 
deutschen Literaturgeschichte 
hervorgebracht… Aber ist es 
überhaupt noch sinnvoll, uns 
auf diese hohe Vergangenheit 
zu berufen, die sprachlich 
und politisch einer anderen 
Geschichtslage angehört?
… Uns trägt keine Nostalgie-
Welle…Wir müssen vom 
Gewordenen ausgehen. Wir 
leben und schreiben im heutigen, 
französischen Elsass. Deutsch 
kann für uns nicht mehr dasselbe 
bedeuten wie für Deutsche. 
Unser Deutsch muß ein anderes 
Deutsch sein. Deutsch ist nicht 
die Sprache unseres Umganges 
und unserer Umwelt. Deutsch 
ist für uns gleich fremd und 
nah. Unsere Muttersprache ist 
Elsässerditsch, eine alemannische 
Mundart; unsere Nationalsprache 
ist Französisch. Deutsch nennen 
wir die unserer Mundart 
entsprechende Hochsprache. Ohne 
die lebendige Verbindung mit der 
Mundart wäre Deutsch für uns nur 
Nachahmung, Bildungssprache, 
Dichtersprache. 
Die Mundart ist bedroht. Die 
lebendige Verbindung zur 
deutschen Hochsprache geht 
verloren. So ist unser Dichten 
keine bloß schöngeistige 
Angelegenheit. Es ist ein Dichten 
aus der Not. Es ist ein Dichten 

aus  dem Kampf für die Entfaltung 
der elsässischen Eigenart. Es 
muss zuerst seine eigenen 
Hemmungen überwinden. Es sollte 
alle Menschen angehen, die das 
freie, befreiende Wort lieben. Wir 
glauben noch an dieses Wort…
Ob wir nun auf Französisch, in der 
Mundart oder auf Hochdeutsch 
schreiben: unser Anliegen ist 
die Befreiung des elsässischen 
Menschen, die Befreiung von 
seinen Komplexen, von seiner 
mythischen Angst, von seiner 
Verzagtheit. Damit er aufrecht 
gehen lernt … Damit er endlich 
den Mut zur Selbstbestimmung 
findet. Wir leben von Utopien, wir 
Realisten. René Schickele sprach 
vom „geistigen Elsässertum“, 
wir nennen diese Idee heute 
„Konvivialität am Rhein“. Unsere 
Heimat sehen wir als eine 
Heimstatt des Dialogs zwischen 
den Sprachen und Kulturen, die 
sich hier begegnen. Wir wissen 
(wir Realisten), dass dies nur 
möglich ist, wenn die Mundart und 
ihre deutsche Hochsprache bei 
uns erhalten bleiben … Deutsch: 
in dieser Sprache haben wir 
keine Landschaft, nur planierte, 
versteppte Kiesebenen, und das 
Grundwasser ist uns abhanden 
gekommen. In dieser Sprache 
haben wir keine Väter, und die 
Großväter liegen in Truhen, 
zu denen man den Schlüssel 
gestohlen hat. In dieser Sprache 
soll nichts Abgestorbenes 
wiederentdeckt werden … In 
dieser Sprache legen wir die 
Keime eines Neubeginns».

Seit dem Erscheinen dieses
Textes, sind beinahe 40 Jahre
vergangen. Die Lage der deutschen
Schriftsprache, wie die der
Mundart, hat sich noch deutlich
verschlechtert. Können wir beim
«Elsässerdeutschen“ noch von einer
„Muttersprache» sprechen? 
In einem gewissen Sinn ist der Dialekt
in der jüngeren Generation noch
unbedeutender geworden als das
„Hochdeutsche“ und die 
Strömungen, die beide trennen 
möchten, sind stärker geworden.
Das Bewusstsein, dass Deutsch
zu dieser Region gehört und dass
einem Bewohner des Elsass, dem
der Zugang zu dieser Sprache nicht
gegeben ist, etwas Bedeutendes
fehlt, ist gewachsen. Wir wissen
besser als vor 40 Jahren, dass diese
deutsche Sprache „gleich fremd
und gleich nah“ ist. „Unser Deutsch 
muss ein anderes Deutsch sein“ 
als die künstliche Sprache, zugleich 
«veraltert und international“, 
die in den Schulen gelehrt wird. 
Wir müssen uns diese Sprache 
als unsere „Regionalsprache“ 
aneignen, die Verbindungen 
zwischen „Standarddeutsch“ und 
„Elsässerdeutsch“ neu beleben.
Das Elsässerdeutsch des 
21. Jahrhunderts soll kein Ausgraben 
aus der Vergangenheit des 
Elsässerdeutsch des 19. Jahrhunderts 
sein, sondern die Gestaltung 
eines modernen elsässischen 
Regionaldeutsch.  ◗   

In dieser Sprache
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Z Itt ìsch do fìr àss ma Elsasserditsch ìn dr Schüal lehra 
kàt. Friahjer hàt ma Elsasserditsch glehrt, dheim, mìt 
dr Müater, da Eltra, da Großeltra, uf dr Stroß… s’ìsch 

d’ „Müatersproch“ gsìì. Dàs ìsch umma fìr d’meischta Kìnder 
ìm Elsàss. Sa känna nìmm ìn dr Fàmìlia d’ Sprochlehra : d’Eltra 
reda sa schu meischtens nìmm, sa reda Frànzesch odder àndra 
Sprocha. D’ Stroß redt àui meischtens Frànzesch odder àndra 
Sprocha.

Jetz  wu d’Fàmìlia d’Sproch nìmm ìwergìbt, brücha 
mr  d’Schüal, fìr àss d’ Kìnder Elsasserditsch lehra 
känna… lehra reda, lasa, schriwa…  

Bis letschtens, hàt dr Zweisprachiga Unterrìcht ìm Elsàss 
nur Hochditsch à’gsah… un s’ìsch logisch  : d’Schüal bekem-
mert sìch um  d’Stàndard Sproch, bi uns : Hochditsch. Àls ein 
vu da erschta Teilnahmer vum Kàmpf fìr da Unterrìcht, bìn ìch 
iverstànda gsìì mìt dara Üswàhl… 

Ke Wunder  : ànna 1989, àn minra erschta Versàmmlung 
mìt àlla Schüaldirakter vu Mìlhüsa àls Gmeinrotsmìtglied fìr 
d’regionàla Sproch veràntwortlig, hàn ìch gsait : “s’gìbt a gànz 
eifàch Mìttel fìr s’ Elsasserditscha z’ retta – àlla Maternelles 
gànz uf Elsasserditsch“…  Ìch bìn üsgepfìffa wora, un dr Maire 
hàt sìch - enfin mìch -  exküsiart fìr so n’a Frachheit… sallamols 
ìsch d’Zitt nìt do gsìi fìr a zweisprachiger Unterrìcht Elsas-
serditsch/Frànzesch… 

Ma hàt gedankt villicht gìbt’s mìt dam Unterrìcht a Schwung 
fìr s’Elsassischa… s’ìsch leider nìt pàssiert… ìch hàn àui ge-
dankt s’ìsch a Stufa, s’gìbt a Wag später fìr s’Elsasserditscha… 
ungfohr wia d’ „CEA“ a Stufa kàt sìì fìr a Region Elsàss… 

Àwer jetz ìsch d’Zitt do fìr Elsasserditsch ìn dr 
Schüal… un s’ìsch drìngend ! 

Nàtirlig mian Elsasserditsch un Hochditsch beida ìhra 
Plàtz fìnda ìm Unterrìcht. 

Beida sìnn glichwartig un glichwìchtig  ! Wia kàt Elsasser-
ditsch ìwerlawa ohna Hochditsch, sina Hochsprache, wu nìmm 
sott  àls “Fremdsprache“, à’gsah sìì, àwwer àls a Teil vu dr re-
gionàla Sproch ? Wia kàt Hochditsch allei galta àls regionàla 
Sproch vum Elsàss, allei unterrìchta ìn dr Schüal, hìt wu s be-
wiest ìsch : ohna d’Schüal stìrbt s’Elsasserditscha üs ? 

Da Kriag zwischa dia wu nur Elsasserditsch wann, un dia 
wu nur Hochditsch wann soll jetz anda ,fìr àss a nèi Model fìr 
dr Unterrìcht vu dr regionàla Sproch ìm Elsàss  erfunda wìrd . 

- S Model vum àktüella zweisprachiga Unterrìcht mìt nur 
Hochditsch ìsch nìt gniagend : s’Elsasserditscha fahlt… 

- A Model mìt Elsasserditsch ànstàtt Hochditsch hàt ke 
Sìnn : d’Sproch kàt nìt witterscht lawa ohna ìhra Standard, un 

d’Kìnder mian doch àui profitiera fìr Hochditsch z’lehra, d’Tìra 
vu dr gànza ditschsprachenda Walt…

- S Model vu ABCM ìsch schu vil vorà : gànz Elsasserditsch 
ìn dr Bubbitànz (mi Tràuim vu 1989) un Hochditsch wenn’s àn 
s Lasa un Schriwa geht… Doch solla d’ Kìnder nìt  àui lehra 
Elsassisch lasa un schriwa ?… Sunscht wia geht’s witterscht ? 
Wia kàt unsra richa Literàtür uf Elsassisch witterscht lawa ? 
Wia kàt’s a nèia Literàtür uf Elsassisch gah ? Wia kàt d’Sproch 
witterscht lawa ìn dr Züakunft ? 

D’güata Nochrìcht ìsch dàs 50 % vu dana Litt wìnscha 
àss ‘s andlig a rìchtiga Sprochpolitik ìm Elsàss gìbt fìr 
d’Zweisprachigkeit… un 44 % wìnscha àss dr Unterstìtz dur 
d’Schüal geht.   

Leider kummt Immer wìdder dia Frog : Elsasserditsch odder 
Hochditsch ?

Momentàn grìnda gwìssa Litt a Hiérarchie zwìscha da zwei  
Sita vu unsra regionàla Sproch : fìr gwìssa ìsch Hochditsch N°1, 
fìr àndra ìsch Elsasserditsch N°1… 

Ìm Frànkrich gìbt’s a Glichwartigkeit Gsetz zwìscha Manner 
un Fràuai… Ìch verlàng a Glichwartigkeit Gsetz zwìscha Hoch-
ditsch un Elssaserditsch, mìt ‘m a Vorteil fìr s’schwächschta 
Kìnd, dàs wu känntigt starwa : Elsasserditsch.

Hìtt wu d’Sitüation vum Elsasserditscha so schlacht ìsch,  
dank ìch àss d’Zitt do ìsch fìr à, ss mr Elsasserditsch ìn dr 
Schüal lehrt…  drumm müaß mr ‘s schriwa känna - wàs gànz 
güat meglig ìsch mìt dr Graphie ORTHAL.

Fìr Elsasserditsch ìn dr Schüala lehra brücha  mr :
- Lehrer  : un fìr Lehrer üssbìlda, mian mr Elsasserditsch 

schriwa 
Mr han wohrschints nìt genüa Fàchslitt wu d’ Sproch känna 

reda un unterrìchta, àwwer känna sa üssbìlda… un fìr Erwàch-
sena ìnra Sproch üssbìlda brücht ma d’ Schrìft : a  Erwàchsener 
kàt schwar “nur dur ’s Ohr”  rìchtig  a Sproch lehra, ar brücht 
d’ Schrìft  

- Schialer  wu Elsasserditscha reda känna, àwwer àui lasa 
un schriwa. ◗
Evelyne Troxler 

U f  E l sasser      d i t sc  h  wenn    ’ s  b e l i a b t  !

D’ Zitt ìsch do ! 	
Zitt ìsch do fìr Elsasserditsch schriwa, denn wenn Elsasserditsch nur mundlig blibt, 
sterbt dia Sproch üs mìt’m dr letschta Person wu sa redt… S’ geht a so fìr 1 Sproch 
jeder Tàg uf dr Walt, heißt’s… So wit sìnn mr no nìt, àwwer s’kummt gànz schnall : 
d’ letschta Umfrog ìwer d’Sitüation vu unsra  regionàla Sproch zeigt’s …. 
A Sproch wu labt ìsch a Sproch wu ma seht un wu ma lehra kàt.
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Um Pflanzen und um Tiere geht es in dem wunderschön 
ausgestatteten Gedichtband des Gutacher Autors und 

Verlegers Wendelinus Wurth. Die knappen, in strengen 
metrischen Formen gereimten oder  nicht gereimten, 
poetischen oder ironisch angehauchten Texte sind im 
alemannischen Dialekt geschrieben und werden von den 
suggestiven Illustrationen des Freiburger Zeichners Franz 
Handschuh kongenial begleitet und in Szene gesetzt.
Sechsundzwanzig Pflanzen

Es sind die anscheinend unscheinbaren Blumen, Kräuter, 
Sträucher und Bäume, die es dem Autor angetan haben. Es 
sind die bewussten « Blumen auf dem Feld », die  sich  in 
ihrer ganzen Anmut und Eigenheit nur demjenigen Beschauer 
erschließen, der Augen hat zu sehen und auf die Entdeckung 
der kleinen kostbaren Dinge auszugehen  versteht.

Die Pflanzenparade beginnt mit der Ackerwinde, die alle 
ihre Kräfte einsetzt, um für ihren einzigen Blütentag ins rechte 
Licht zu kommen : « ufdrillt / bis zum / geht nimm / windet / si 
sich / klammert / sich fescht / alles  / isch re / grad reecht / sie  
bliehgt / uf ei / taa lang / un / vegeht / d ackerwind. » Auch 
der Klatschmohn blüht und prangt nur einen Tag. Aber welch 
eine Pracht ! Und der Lôwenzahn blendet mit kurzlebigen 
goldenen Sonnen, die sich in silberne Fallschirme auflösen 
und alles Erreichbare besetzen !

Wer -außer Bienen,Schmetterlingen und Kindern von 
anno dazumal weiß noch, dass sich hinter dem Mäulchen 
(der « bletsch ») des Leinkrauts süßer Honigsaft versteckt 
und auf wissende Genießer wartet : « wer wagt / sich in / d 
hehli / ni in s / leewe / millili / wer weiß / schu um / d sießi / 
vesteckt / hinter / de bletsch / wu lockt / oraaschig / s gmeine 
/ leinkrut. » 

Sechsundzwanzig Tiere 
Es summt und brummt, es 

beißt und sticht, es wühlt und 
suhlt sich, es reimt sich oder 
es fresst sich im Wurthschen 
Tierpanoptikum. Es sind meist 
kleine bis winzige, schlecht 
beleumundete Tiere wie Läuse, 
Flöhe, Bremsen, Schnaken, 
Wespen, Schnecken, 
Schlangen, die mit einem Text 
bedacht werden.

Nicht alle Tiere kommen ungeschoren davon, nach 
dem Motto « stichst du mich, räch ich mich » geht es den 
kleinen Quälgeistern an den Kragen : »isch die bremm / denn 
plemmplemm / schlupft in s hem / druck si zem / wege dem 
/ soll mi schäm / zamme klemm / un mi grämm / quetsch si 
zemm / wege dem. » 
Et voilà !

Die Laus ist auf Wohnungssuche : « un spiersch du s 
/ selli luus / s isch e gruus / suecht e huus / in de bluus / 
kriegsch de blues / bi dem gsuus / un gebruus / nor kunnt rus 
/ s sin fake news.» Auch anderwärts werden Modeausdrücke 
wie « trans », « im gros » eingeblendet, wenn es der Reim 
erfordert beziehungsweise erlaubt. Man kann nicht umhin 
an Christian Morgensterns Wiesel zu denken, das um des 
Reimes willen auf einem Kiesel inmitten Bachgeriesel sitzt… ◗

Emma Guntz
Wendelinus Wurth : « hinter de bletsch », 
Drey-Verlag, Gutach (2019)

Hinter de bletsch

  N euersc      h e i nungen      :  E mma    G un  t z ,  W en  d e l i nus    W ur  t h ,  F ran   z  Han   d sc  h u h 

Noch
Späte Widmung heißt Emma Guntz’ letzter Gedichtband und die 
Zweideutigkeit stellt sich erst jetzt heraus: Sie ist nicht nur als MAdamEva 
unterwegs, en chemin nicht nur im Elsass, im Land Dazwischen, sondern 
auch in den Ländern und Sprachen rechts und links, ein Jahr Leben, en 
couleur fraise, en couleur framboise reicht ihr nicht, auch wenn Hasen 
lautlos sterben, sie lebt, erlebt, schreibt Gedichte immer Noch.
Noch immer streift Emma Guntz durch Garten und Welt; immer noch 
streifen ihre Gedanken und Gefühle die Welt im Garten und den Garten 
Welt; und immer noch streifen die Gedanken und Gefühle die großen 
Themen des Weltgartens: Zuneigung, Leiden, Freude, Tod, nicht zu 
vergessen das Schöne im Kleinen und Großen. Und diese Streifzüge 
haben Claudia Klein und Franz Handschuh nachgezeichnet und die Texte 
in ihrem gezeichneten Garten in einen Leporello eingebettet, 
der seinerseits wieder zu Streifzügen einlädt. ◗             
Wendelinus Wurth

Emma Guntz : „Noch“,  Drey-Verlag Gutach 2019  
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Le livre noir du jacobinisme scolaire
ouvrage collectif

O n dit que les Alsaciens ont creusé  eux-mêmes 
la tombe de leur langue. Rien n’est plus faux. 

Cet ouvrage met à nu une volonté d’extirpation d’une 
langue vivante. Il veut être un témoignage fort pour « 
l’Histoire » afin que les futures générations alsaciennes, 
mais aussi les historiens qui voudront se pencher 
sur cette histoire linguistique, comprennent pourquoi 
cette langue est à présent moribonde en Alsace et 
Moselle. Un panel de 69 témoignages, couvrant toute 
l’Alsace atteste des mesures d’intimidation et de 
répression qui ont conduit les Alsaciens et mosellans 
à se détourner de leur langue. Ces témoignages sont 
accompagnés de contributions d’historiens, de militants 

et d’observateurs de la réalité régionale. Un florilège des procédés utilisés pour 
dégrader cette langue dans l’esprit de ceux qui la parlent.  ◗
Éditions Salde (350 pages) • 18 € 

p aru   t i o ns  

Alsaciens prisonniers 
de la France 1914-1919
par Daniel Willmé

D ès le début de la guerre, la France 
prend des mesures d’arrestation de 

ressortissants civils des pays ennemis parmi 
lesquels sont comptés les Alsaciens-Lorrains. 
Près de 10 000Alsaciens sont internés dans 
différents lieux de détention.  Ces internements 
concernent en grande partie des habitants de 
l’Alsace occupée par les troupes françaises 
(vallées de Thann, Masevaux et une partie du 
Sundgau) : personnel administratif, de nombreux 
instituteurs, curés, ainsi que tous les Alsaciens 
soupçonnés de germanophilie.

Dans ce livre, Daniel Willmé a recueilli les 
témoignages de deux familles de la vallée de 
Masevaux, la famille Liller a été incarcérée 
durant 57 mois dans treize camps ou localités 

différents ;  Joseph Sutter sera détenu durant 47 mois dans quatre lieux de 
détention : invité » à renier sa nationalité d’Alsacien-Lorrain pour endosser la 
citoyenneté française, il ne cèdera pas sa nationalité d’origine et fera les frais de ce 
refus. ◗ 

Éditions Unsri Gschìcht (136 p.) • 23 €

Un nouveau dictionnaire alsacien-français 
par Henri Rünneburger

L e résultat d’un travail de longue haleine. Au total : trois volumes regroupant 98.720 entrées, pour environ 2.500 pages. Les 
emplois sont illustrés par des exemples (avec leur traduction) incluant locutions, expressions idiomatiques, proverbes.

L’ouvrage prend en compte aussi bien les mots de la langue courante que des termes relevant de domaines spécialisés (métiers du 
bâtiment, du bois, de l’imprimerie par ex., zoologie, botanique, sport, religion, etc.). Ce dictionnaire est à la fois répertoire des formes 
en usage , mais est également un témoin d’une société qui évolue et dont il faut conserver la langue. ◗
Si vous souhaitez recevoir un bon de souscription (tarif préférentiel : env. 195 €) :
Henri Rünneburger – 281, chemin Laurent Merle. – 13190 Allauch
henri_runn@orange.fr 

Une révolution 
oublié
Novembre 1918, 
la révolution des 
conseils ouvriers 
et de soldats en 
Alsace-Lorraine
PAR Jean-Claude Richez

C et ouvrage nous propose le 
récit détaillé de cet épisode 

méconnu de la fin de la Première 
Guerre mondiale et discute la question 
nationale alsacienne et lorraine au 
prisme de ces évènements. L’arrivée 
des troupes françaises signe la fin 
du mouvement révolutionnaire et 
les espoirs d’un monde meilleur. 
L’agitation sociale cependant perdure 
à un haut niveau. Une révolution qui 
ne s’étend que sur une quinzaine de 
jours, mais constitue une expérience 
historique unique.
Jean-Claude Richez, historien, est 
l’auteur de nombreuses contributions 
sur l’histoire du mouvement social en  
Alsace. ◗
Éditions Syllepse (256 pages) • 20 €


